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Examen critique des travaux de feu m. Champollion, sur les hiéroglyphes
En soumettant au public cet Examen des travaux de feu M. CtampoUion sur les Hiéroglyphes égyptiens, tels qu'ils ont été publiés de son vivant , mon intention n'a nullement été de diminuer le mérite de ce savant, trop tôt enlevé aux sciences qu'il cultivait avec tant de succès et de gloire. Le seul but que je me suis proposé en publiant ce petit ouvrage, a été de fixer l'opinion des savans sur le degré des progrès qu'on a faits jusqu'à présent dans le déchiffrement des monumens graphiques de l'Egypte. Tout homme impartial et capable de Juger la question, conviendra qu'il aurait été injuste d'exiger de celui qui, après tant d'années d'étude et de travail , a découvert la partie alphabétique d'une écriture inconnue et fantasque, employée pour reproduiie, seulement en partie, une langue dont nous ne possédons que les débris dans une autre, d'exiger, dis-jc, qu'il lût les monumens écrits de cette sorte, avec autant de facilite que nous lisons une gazette ou «ne pièce de théâtre. — Tous ceux qui se sont occupés de travaux pareils, connaissent suffisamment la diffi-
TÎij AVAHT-PROPOS.
culte d'y faire des progrès rapides ; ils savent également
qu'on n'y peut avancer que pas à pas et en y rencontrant
à chaque instant des questions nouvelles à résoudre ,
puisque presque chaque découverte qu'on y fait, oblige
à des recherches qu'on n'avait pas prévues au premier
abord.
Les ignorans seuls ont donc pu croire que M. Champollïon, en découvrant l'alphabet phonétique de l'écriture ancienne de l'Egypte , était parvenu par ce premier succès, à déchiffrer le contenu des inscriptions et des monuméns liiéroglypbiques. La publication de la Grammaire Hiéroglyphique de ce savant nous apprendra jusqu'à quel point il avait réussi , à l'époque de sa mort, à expliquer les signes mystérieux qui couvrent ces mouumens, et nous faisons des vœux sincères pour que cet ouvrage, qui contiendra le résultat d'une vie courte , mais laborieuse , surpasse de beaucoup nos
espérances.
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LES HIEROGLYPHES.
Quelques recherche» ingénieuses ont paru fiiïre renaître l'espérance de parvenir à l'intelligence des inscriptions hiéroglyphiques qui couvrent les monumens de l'antique Egypte, et de* pouvoir déchiffrer les rouleaux de papyrus enfouis depuis des milliers d'années dans lea tombeaux des anciens habitans de cette contrée célèbre.
Depuis dix ans on parle avec enthousiasme de la découverte de V Alphabet phonétique faite par feu M. Champollion ; mais peu de personnes paraissent avoir une idée biea nette , soit de ce qu'elle est réellement , soit des résultats qu'elle a pu produire. Le docteur Young, en Angleterre , est sans contredit le premier auteur de cette découverte. Ce fut en 1818 qu'il reconnut la valeur alphabétique de la plupart des signes hiéroglyphiques qui composent les noms de Ptolémée et de Bérénice, parmi lesquels il a bien exactement déterminé les sept suivans, qui correspondent avec les résultats obtenus par M. Champollion ;
F. r r I- ^^ M- /ww> N.
Quoiqu'on doive regarder la déterininatioD de ces sept
lettres comme le l'ondement sur lequel M, Champollion a basé son jélpkabei phonétique , la sagaeilé du savant anglais n'alla pas au-delà de cette rencontre heureuse, et il laissa à •on compétiteur en France, toute la gloire qui peut s'attacher à une découverte ralsonnée et soumise à la démonstration.
Long-tems avant cet événement important pour l'archéologie égyptienne, M. Champollion s'était occupé du déchiffrement les hiéroglyphes. Déjà , en sortant du lycée , il avait commencé à se livrer avec ardeur à cette étude. Jahlonsky, Zoëga , et les auteurs de la Description de l'ÊgYpte , exerçaient alors une sorte de domination sur les diverses branches des antiquités égyptiennes. On expliquait la mythologie de l'Egypte exclusivement par les passages dc& classiques qui s'y rapportaient; on appliquait aux inscriptions hiéroglyphiques de vaines théories, qui ne pouvaient amener aucun résultat positif. M. Champollion se consacra tout entier à la recherche et à l'examen de tous les monumens de ce genre. II en fit de nombreuses copies , et grava , pour ainsi dire, dans sa mémoire tous cens qu'on en possédait dans les collections publiques et particulières; il s'exerçait a les reproduire de lèle, et acquit dans ce genre une prodigieuse dextérité. Toutefois, pendant de longues années, les inscriptions hiéroglyphiques furent muettes pour lui comme pour les autres savans \ il les conlcmplait avec constance; il essayait mille systèmes d'interprétation : le tems n'était pas encore venu où le secret de l'antique Egypte devait lui être révélé.
Cependant des notions plus justes sur la véritable nature de l'écriture hiéroglyphique avaient déjà commencé à trouver place dans les esprits. Zoëga avait pensé que plusieurs hiéroglyphes avaient dû être employés commesigne^deaons,
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et les appelle , pour cetle raison , phonétiques. La conjecture de Zoëga n'avait d'abord fait aucune impreagion sur lee personnes occupées de l'étude des anciennes écritures égyptiennee ; elles suivaient an contraire dans leurs travaux l'ancien système, en regardant la masse des hiéroglyphes comme signes idéographiques ou symboliques. Ce fut seulement après la découverte de l'inscription de Rosette que les savans se trouvèrent assez généraleioeni amenés à penser que ce procédé était le seul par lequel les ancicnsÉgypticns avaient pu exprimer des noms propres étrangers ou nationaux. Tout le monde avait reconnu dans celte inscription la .place qu'occupait le nom de Ptoléméc; et on avait indiqué de même sur d'autres monumens les cadres ou cartouches qui devaient contenir ceux de Bérénice et à'jirsmoé, ainsi que de quelques-uns des rois des anciennes dynasties égyptiennes. M. ChampoJlion avait d'abord accueilli avec peu de confiance ces premier» essais. Les écritures cursives étaient à cette époque l'objet de travaux poursuivis avec persévérance par plusieurs savans, tels que MM. Sylvestre de Sacy et Ackerblad en France, et IcdocleurYoung en Angleterre. M. Cbampoiliou travaillait cependant dans un tout autre sens , et jamais l'idée que les hiéroglyphes pouvaient contenir une partie alphabétique , n'avait pris racine dans son esprit ; c'est ce que l'on voit clairement par le passage suivant de son ouvrage intitule De l'Ecriture hiératujtie des anciens Égyptiens (i) , publié à Grenoble en i8ia. Il s'y exprime ainsi :
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rils (hiératiques) ont de bonne heure attiré n l'attention des savana; Rîgord , Montfaucon , le comte de " Caylus, l'abbé Barthélémy, Zoëga, M. de Humboldt et 11 les membres de la commission d'Egypte, ayant reconnu a que récriture de ces rouleaux différait essentiellement de a y hiéroglyphique , la considèrent, les uns comme étant l'éa criture égyptienne hiératique , les autres comme l'écriture » épistologiapliique ou populaire, mentionnées par les auteurs » grecs ; mais tous s'accordent sur ce point important que » l'écriture de ces manuscrits égyptiens est alphabétique, » c'est-à-dire qu'elle 3C compose de signes destinés à rappe- II 1er les gous de la langue parlée.
» Une longue étude et surtout nue comparaison atlentive M des textes hiéroglyphiques avec ceux de la seconde espèce •a regardés comme alphabétiques , nous ont conduits à une H conclusion contraire.
Il II résulte, en eflet, de nos rapprochemens :
» 1° Que l'écriture des manuscrits égyptiens de la se— 11 conde espèce n'est point alphabétique ;
Il 1° Que ce second système n'est qu'une simple modîfiu cation du système hiéroglyphique , et n'en diiiëre unique- V ment que par la forme des signes ;
motif qui s diiterminé H. Champnllion \i supprimer ce livre, a cli; de ne pa> donner une mciure trop précise Jes progrès qu'il avait faila jusqu'en tS'ii, un an sTant sa Lettre h M. Dacier. Celle mesore eiisle Jani l'aBsortion n que les signe» hiérogly- » phiqucs sont (les signes île cliuses el non Ats signei de soni. u Certes, celui qui depuis du ans nynit ItaTailli; sur les hiLToglyphes sans les déchiffrer, et qui Taisail , en iSai, imprimer \m axiome pareil, ayait grand betoin d'être gnidc dnns ses noalelies rcdictchcB de iBaa, parles découvertes du docteur Young , publiée» an nraii de décembre 1819, dans le Supplément de l'Encyclopédie Brilannique.
On ne doit donc plus douter que les découvetles de M. Chatnpollion ne soient e»lécs sur celles du docteur Yoong , auquel apparllcnl le mirilc d'avoir le prem'ier dtJroontcé qu'on s'est servi en Egypte de signes biéroglypbiques pour exprimer alphabéliqncment les sons des noms propres. — .Iperçu iiir Us Hidroglyphea d^E- ^ypfe. Paris, iB-j;, in-B", Préface, page sj.
» 3° Que cette seconde espèce d'écriture cet Vhieratique » des auteurs grecs , et doit être regardée comme une lachy- » graphie hiéroglyphique ;
1) 4° Enfin , que les caractères hiératiques (et par consé- » quent aussi ceux dont ils dérivent) sont des signes de » cboECS et non des signes de sons. »
Après un exposé pareil , on peut être bien convaincu qu'en i8ai M. Champollion ne croyait pas à l'existence de signes alphabétiques parmi les hiéroglyphes, quoique le docteur Toung eût déjà communiqué sa découverte aux savans de l'Europe par un mémoire imprimé en 1 8 1 8 , et qui fut publié l'année suivante dans le Supplément de V Encyclopédie Britan-~ nique (_\). K. cette même époque, le docteur Ban kes avait fait connaître une inscription grecque de l'île de Phiiie, qui mealionnait l'érection d'un monument en l'honneur du roi Ptolémée. M. Letroune, dans ses savantes observationa sur cette inscription, énonça l'opinion que le monument en question devait contenir, en lettres hiéroglyphiques, le même sens que linscription grecque. M. Bankes, ayant eu connaissance du travail de M. Letronne, s'empressa, au mois de janvier 182a, de transmettre à l'Académie des Inscriptions une copie lithographiée des hiéroglyphes qui couvrent les quatre Taces de l'obélisque de Pbilfe , sur la base duquel on lit l'inscription grecque déjà mentionnée. C'est cette lithographie qui fut communiquée à M. Champollion, et qui lui fournit les moyens de faire les observations et les comparaisons dont il consigna le résultat dans sa Lettre à M. Da-
(1) Article EoirTi containing I, Jntroductory View of ihe latest Publications lelaliag to Egypl, — II. Panlheon. — III. Hiiforiography. — IV. Calenilar. — V. Cuitoms and Cérémonies. — VI. Analysis of ihe liiple Inscription. — Vil. Rudimentt of a Hieroglj-phical fociJmlary. — VllI. P'arious Monuments of Ae
EgYpIi""'- -~ Supplcmcnt to Uic foarth and ElUi Editions of Ihc Enc BniHBBici. Hdinburgk, dccemkei- iSrg, iVi-^", ;iiig. SS-;^.
(6) cier, datée du 22 septembre 1822. C'est alors qu'il reconnut le nom de Clèopâtre, et Temploi des caractères phonétiques dans les hiéroglyphes , et qu'il abandonna les idées qu^il avait eues jusque-là sur la nature des auciennes écritures égyptiennes , idées qui lui avaient fait rejeter d'abord les dccouverles du docteur Young. Cependant il semblait croire encore, à celle époque, que l'emploi des caractères phonétiques ne s'appliquait qu'à la transcription des noms propres grecs et romains, et que la plupart des antres biéroglyphes étaient idéographiques.
Cette nouvelle marche une fois adoptée , M. Champollîon se livra avec plus d'ardeur que jamais à l'élude des monumens égyptiens-, il appliqua son alphabet au déchiffrement de tous les noms d'empereurs romains, de rois grec» et égyptiens. Ses observations s'étant multipliées considérablement , étendues à des objets qu'il n'avait pas touchés dans sa Lettre à AI. Dacier, modifiées sur certains points, vérïâées sur quelques autres, il en consigna le résultat dans un ouvrage plus étendu, qui parut en 1824 sous le titre de Précis du Système hiéroglyphique des anciens Egyptiens.
Le titre de cet ouvrage est propre à induire en cireur sur rétendue et les résultats des travaux de M. Champollion. On s'attendrait à y trouver l'exposition d'un système et un résume des principes à l'aide desquels on pourrait enireprcndre la lecture et l'interprétation de textes hiéroglyphiques, tandis qu'au contraire ce livre ne contient qu'une application plus ample , mais toujours conçue dans le même esprit des idées exposées dans la Lettre à M. Dacier. L'auteur y a donné la lecture d'un très-grand nombre de noms propres de personnages de tous les rangs , en les accompagnant d'observations et de conjectures sur la valeur de quelques autres signes, auxquels ilallribuait une valeur grammaticale, mait> sans établir
(!) sulUaainnient ce dernier point. Il crut pouvoir conclure de l'eascmblc de ces résultats, que la plus grande partie des textes hiéroglyphiques de l'Egyple pouvait être interprétée au moyen de la méthode phonétique-, thèse ouvertement en opposition avec les doctrines qu'il avait professées antérieurement. Ce résultat , s'il était bien démontré, serait de la plus haute importance, et il aurait été indispensable que M. Champollion joignît h son travail un appendice dans lequel il aurait fait l'application de son nouveau système à V Inscription de Rosette, dont le sens est connu par la version grecque, ou à d'autres textes d'une étendue plusconsidérable. M. ChampollioD se borna de traduire quelques phrases déiachccs de celte inscription , mais elles n'étaient pas suffisantes pour fonder une démonstratioo de la certitude de son système. Ce travail, tout important qu'il est, laissait donc encore beaucoup à désirer aux amis des sciences archéologiques.
Le besoin que M. Champollion semait d'augmenter lu masse des matériaux qu'il avait à sa disposition et de multiplier de plus eu plus les points de comparaison indispensables aux progrès de ses études, lui fit entreprendre un voyage en Ilalie, pour y, visiter les riches collections que renferme cette terre classique de l'archéologie.
Le musée de Turin , récemment enrichi de la belle coUeotion de M. le chevalier Drovetti , retint long-lem» le célèbre archéologue. Il y trouva une abondante moisson à recueillir, un grand nombre de papyrus , de stèles et d'inscriptions de toute espèce. C'est de ce musée que furent écrites les Lettres à M. le duc lie Blacas , daus lesquelles l'auteur commença à faire des applications plus nombreuses de son système tic décbiffrement, à tout ce qui pouvait concerner les anciennes dynasties de l'Egypte. Il hasarda même des interprétations plus étendues, et qui comprenaient non-seulement de simples
(8) noms propres, mais des noms précédés ou suivis de titres, ou de quelques portions de phrases. L'espace lui manquait, sans doute, pour ajouter à ces explications les développemens qui leur eussent donné plus d'autorité. Elles ne furent pas moins admises avec empressement, parce qu'on pensa que l'auteur s'occuperait de les justifier plus tard. Au reste, sous le rapport de l'écriture, les Lettres à M. de Blacas ne changèrent rien d'important à la théorie de l'auteur ; et , lorsque à son retour de l'Italie il puLlia une seconde édition de son Précis, il n'apporta que des modifications peu nombreuses aux assertions que contenait la première , et il ne vit aucun motif de renoncer à l'opinion qu'il avait exprimée sur la nature phonétique , qu'il croyait devoir attribuer à la plus grande masse des hiéroglyphes. Il y répéta textuellement cette proposition fondamentale, que « les caractères » hguratifs et les caractères symboliques sont employés dans Ji tous les textes égyptiens en moindre proportion que les » caractères phonétiques ; que ceux-ci sont de véritables u signes alphabétiques qui expriment les sons des mots de la Il langue égi,'ptienne parlée , et que tout hiéroglyphe pho- 11 nélique est l'image d'un objet physique dont le nom , en » langue égyptienne parlée , commençait par la voix ou par H l'articulation que le signe lui-même est destiné à exprimer. » Un autre recueil , principalement consacré à la mythologie égyptienne , et dont l'auteur avait commencé la publication en 1 8^4 ) '^' fournissait de fréquentes occasions d'appliquer les résultats de son système à ce qu'il y a de plus curieux et de plus dillicile à-la-fois dans les traditions relatives aux peuples de rauliquîté. "Le Panthéon Égjptien contenait une suite de planches, oîi étaient figurées les divinités de cette nation si fameuse par son penchant à une superstitieuse idolâtrie. Relevées sur les papyrus funéraires, sur
r les gra-* fl
Tures de toutes les classes de raomimcns, et tracées d'aprèK les figurines et les bas-reliers que l'on conserve dans les cabinets et les musées. Ces représenlatîons étaient accompagnées de légendes hiéroglyphiques dont i\I, Chanipollion donnait ensuite l'interprétation dans les notices explicatives qu'il Y joignait, H y a fréquemment fait usage de notions empruntées aux auteurs grecs et latins, et déjà classées dans le Panthéon égyptien de Jablonsky. On doit donc être d'autant plus surpris de voir que, dans plusieurs passages de son ouvrage, M. ChaœpoUion se aoit laissé guider par un système difiërent , et dont il n'établit pas les principes d'une manière asser. claire et assez précise, en se contentant de dire : « Que , malgré les profonde» recherches et la vaste « érudition de Jablonsky, le siècle dernier n'avait pu se for- » mer une idée claire du système religieux de l'ancienne » Egypte ; que ce savant ayant pris pour guides les écrivains » grecs et latins , avait cru possible , avec leur seul secours , » de recomposer un tableau complet de la théogonie égyp- » tienne; mais que c'était de préférence dans les monumens » égyptiens qu'il fallait chercher les noms d'une foule de n divinités et de personnages mythologiques , qu'on chern cherait en vain dans les auteurs classiques. » Cette proposition ne nous paraît admissible qu'autant qu'on aurait pleinement démontré qu'on est parvenu à l'intelligence complète des monumens graphique» de l'Egypte ; ce n'est qu'alors qu'on serait en droit de baser des théories nouvelles sur leur contenu.
On voit, par ce qui précède, qu'avant de partir pour l'Egypte, avec l'intention de chercher sur les lieux mêmes la confirmation de ses découvertes , M. Champollion avait admis, comme un fait démontré à ses yeux, l'existence d'une portion considérable de signes employés dans un sens pho-
□étique, c'est-à-dire, consacrés à la représenlation des sons de la langue égyptienne, et qu'en cela il s'était considérablement écarté de l'opinion commune, qui attachait au contraire une valeur symbolique au plus grand nombre des hiéroglyphes. Il a pu lui-même varier en augmentant ou en diminuant la proportion de celte partie de l'écriture égyptienne, et en assignant, par conséquent, un rôle plus ou moins important au système des sons par rapport à celui des symboles. C'est ce qu'on observe , en effet , quand on compare entre eux les principaux passages des ouvrages que ce savant a publiés. On doit donc le plaindre d'avoir abandonné la marche méthodique qu'il avait suivie dans son premier travail sur les hiéroglyphes. La bonne foi qui règne dans CCI écrit fut reconnue par toutes les personnes désintéressées ; combien il aurait été à désirer que M. ChampoUion ne s'en fût jamais départi dans ses recherches postérieures sur les écritures et les antiquités égyptiennes!
Avant d'entrer dans un examen plus particulier des ser-, vices que feu M. ChampoUion a pu rendre par sa découverte à l'archéologie égyptienne , il peut être utile de s'arrêter un instant et d'expliquer nettement les conditions du problème dont il avait entrepris la solution. Tout le monde a vu des monumens égyptiens, tout le monde connaît d'une manière générale la forme et la disposition de ces caraclèies qu'on nomme hiéroglyphes ; peu de personnes ont réfléchi à leur nature ; bien peu savent en quoi réside principalement la difHculte de les interpréter. Les passages des auteurs anciens, dans lesquels on a long-tems cherché une direction pour expliquer cette écriture , sont , pour la plupart , vagues et ineohérens. Un morceau célèbre de saint Clément d'Alexandrie a surtout été l'objet d'un examen attentif de la pari des savans , parce qu'ils le supposaient plus propre que tout autre à jeter du jour
sur lee différens procédés que les anciens Egyptiens em' ployaient pour se communiquer leur» pensées. Une explication, plus tumiiieuse et plus plausible que toutes celles qui avaient précédé, a élé donnée récemment par M. Letronne(i); et toutefois on ne saurait assurer que cette explication ait levé toutes les diOictiltés que le passage présentait , et qu'il n'ait, même après le travail du célèbre helléniste, besoin d'être encore repris et discuté à l'aide de la connaissance que l'on aura acquise du sujet auquel il se rapporte. Loin de servir à l'explication des biéroglypbes , on peut dire que ce fragment de saint Clémeol d'Alexandrie ne sera lui-mèmC complètement éclairci qu'après que les hiéroglyphes auront • été parfaitement connus , s'il est possible d'espérer que cette i découverte puisse jamais s'efTecluer.
Le point qui récemment a le plus occupé les savans et qui restait encore complètement indécis dans lee dernières recherches de M. Champolliou, c'était de savoir si les hiéroglyphes étaient destinés à représenter des idées directement , ou par l'entremise de sons de la langue égyptienne , s'ils étaient des symboles de choses, ou des signes de prononciation , s'ils devaient , en un mot , être considérés comme idéographiifues ou comme phonélîtjues . Dans le premier cas, il est bien évident qu'on devait renoncer à l'espoir d'en posséder jamais une pleine et complète intelligence. Chercher à deviner le sens des symboles de l'antiquité , c'est s'exposer à tomber à chaque instant dans les erreurs de ceux qui ont écrit autrefois sur 1p.s hiéroglyphes sous l'influence de diverses préoccupations philosophiques , mythologiques ou ca-
(i) M. Lettonne a même cxpliijui:, Je Ituîa mmii-rei diflcrcntei , eu puaugi; de n[nt Clément. D'aboid dans la première édilion Aa Préch de M. aianipallion , pBg. 33i; puii dans le miioe ouvrage, pag. ,{01; et enfin dans ta seconili' i-^ilion , pag. 376.
balÏHtiquee. Le lien qui, dans ces sortes d'associations, rattache l'idée à son symbole, est teDeiuent vague et tellement ai'bitraire, enfin emprunté à des notions si éloignées des nôtres, qu'il y aurait de la folie à tenter de le découvrir, hors de» cas ou la tradition nous l'a conservé. Si l'on ne savait que la figure d'une oie (vulpanaer) était affectée par les Egyptiens à l'idée dejih, et que celle d'une abeille exprimait l'idée de !a royauté, il serait impossible de reconnaître celte signification autrement que par des conjectures peu propres à satisfaire les esprits solides. Le nombre des hiérogiyplies qu'on trouve expliqués ainsi dans les anciens auteurs, même en y comprenant le Recueil d'Horapullon, est trop peu consîdéi-able pour qu'on puisse , sans une extrême témérité, hasarder le dcchifFremcnt d'un texte quelconque. Si donc les hiéroglyphes avaient été en grande partie composés de symboles idéographiques , il n'y a pas de découverte qui put conduire à les interpréter ; et tant qu'on est resté enfermé dans cette voie , la lecture des noms propres , nécessairement exprimés par des signes phonétiques , a été le seul but auquel fendaient les efforts des savans et les espérances du public instruit.
Sans le cas contraire , nous voulons dire si les hiéroglyphes devaient être en grande partie regardés comme signes de sons , le déchiffrement en était non-seulement possible, mais facile sous certaines conditions , les mêmes qui sont exigées toutes les fois qu'on vent parvenir à la lecture d'un texte tracé dans une écriture inconnue. L'espoir que fait naître celte supposition doit avoir influé considérablement sur la direction que M. Champollion avait donnée à ses derniers travaux ; et la possibilité qu'il apercevait de lire enfin les hiéroglyphes, s'ils étaient reconnus phonétiques, n'a sans doute pas peu contribué à lui persuader qu'ils l'étaient en effet. Ainsi, après avoir élabli, d'une manière qui sem-
ble inattaquable, que les noms propres d'hommes étaient écrits phonétiquement , on a été successivement conduit à supposer que les formes grammaticales avaient pu être rendues par le même procédé; et enfiu on en était venu au point de croire que les substantifs même et les verbes auraient aussi été le plus souvent exprimés avec des hiéroglyphes jouant le rôle de lettres. De cette manière, la qualité de symbole qui avait si vivement excité et si long-tems déroulé la curiosité des modernes , et qui faisait le mystère des hiéroglyphes chez les anciens , aurait presque entièrement disparu pour ne laisser, dans la plus grande partie des inscriptions , qu'une écriture en rébiis, facile à déchiffrer tout entière , une fois qu'on aurait été sur la voie ; et l'on pensait bien que , sur ce point , les travaux récens laissaient peu de ' chose à désirer.
Mais encore uue fois, en admettant même cette supposilioa, que rien jusqu'ici n'autorise et ne justifie, il faudrait toujours, pour obtenir l'intelligence des textes hiéroglyphiques , remplir quelques conditions indispensables qui sont de rigueur dans toute opération de ce genre. Il faudrait avoir d'une manière assurée et invariable la valeur phonétique de tous les signes hiéroglyphiques ; il faudrait que chaque signe exprimât uq seul son , et que chaque son fût toujours rendu par le même signe. Car s'il était permis de substituer à volonté un B à un M , ou un T à un D, d'altérer la forme des mots , déjà si vagues par la suppression des voyelles , on se ménagerait ainsi le moyen de trouver toujours le mot dont on aurait besoin ou quelque chose d'approchant, et avec de légères variations qu'on pourrait ensuite faire subir à la signification de ce» mots, il n'est rien qu'on ne put, à la rigueur, trouver dans une inscription. Tel y verrait la consécration d'un temple , tel autre le panégyrique d'une princesse,
un (lilbyrambe sur l'immortalité de l'ame ou l'histoire des couquéteâ de SésoBtri».
RemarquoDg d'ailleurs que les Égyptiens ue paraissent pas avoir eu de règle bien déterminée pour placer, les unes après le» autres, les lettres d'un même mot. Ils dérivaient tantdt de gauche à droile , ou de droite à gauche , et le plus souvent de haut en bas. Les élémens d'un même nom se trouvent en quelque sorte disposés pêle-mêle , et celui qui veut les assembler correclement, n'eu peut venir à bout qu'autant qu'il connaît d'avance le son qu'il s'agit de former. On risquerait, faule de cette connaissance , de fabriquer involontairement un mot barbare, ou d'en rencontrer par hasard un tout différent de celui qu'on aurait prétendu tracer. Celle observation, qui s'applique rigoureusement à tous les mots de la langue égyptienne, s'étend même à ceux des noms propres des rois et des dieux qui ne sont pas tirés du grec ou du latin , et dont la forme exacte ne nous a pas été transmise par les auteurs anciens. Supposez qu'après avoir reconnu les lettres, on trouve dans une inscription :
A,Ef (OouSST.
On peut bien accorder à la rigueur qu'un savant très-pénétrant y lira les noms de Clèopâtre ou de Touimosis, parce qu'ils sont bien connus d'ailleurs; s'ils ne l'étaient pas, le calcul des probabilité» n'a pas de formule pour épuiser le nombre des combinaisons entre lesquelles un homme de bonne foi pourrait flotter avant de découvrir la véritable, et jamais il ne serait assuré de l'avoir renconlrée.
Supposons néanmoins que la forme et la valeur des lettres soient parfaitement déterminées, que leur arrangement ne
(.5) donne lieu à aucune équivoque , que la suppression des voyelles ne soit l'occasion d'aucune méprise, que l'on puisse en un mot épeler les syllabes, couper et distinguer les mots avec autant de netteté, de certitude et de précision que s'ils étaient écrits avec quelqu'un des alphabets perfectionnés de l'Occident; il restera toujours une dilHculté dont le génie lui-même ne saurait triompher-, c'est de découvrir la signification des mots quand elle n'est pas connue par la tradition. La langue cophte , qui est regardée maintenant avec toutes sortes de raisons comme un reste précieux de la langue égyptienne , ne représente cette dernière que d'une manière très-incomplète. On ne possède en cophte que des fragmens de \a. Bible, de la Fie des Saints, et quelques glossaires cophtes-arabes, d'une date comparativement très-récente. La langue elle-même a cessé depuis long-tems d'être parlée , et tous ceux de ses mots qui ne se présentaient pas dans les sujets que les moines de la Thébaide voulaient traiter, sont à-préseni complètement perdus. Remarque?; d'ailleurs que toutes les expressions païennes, relatives à l'ancienne religion du pays, ont dû être soigneusement évitées, et l'ont été effectivement par les pieux rédacteurs de ces versions chrétiennes. Ceux-ci préféraient beaucoup introduire dans leurs traductions des termes grecs qui remplaçaient et faisaient disparaître autant d'expressions véritablement égyptiennes. De la liste des mois, compris dans les lexiques, il faut encore défalquer un assez grand nombre de mots arabes qui n'y ont trouvé place que parce que les termes originaux avaient été perdus. Voilà cette langue cophte, seul secoure que nous puissions avoir pour entendre les inscriptions hiéroglyphiques, en les supposant tout-à-fait phonétiques, bien lues et complètement déchiffrées. Dans la longue durée de l'empire égyptien, la langue avait subi sans doute plusieurs de ces
C '6) révolutions , dont aucun idiome connu n'a su se garantir' pendant le cour» des siècles ; aurait-elle pu se conserver intacte depuis les tems des Raraessès jusqu'à Tépoque de» Ptolémées,à travers les invasions des Pasteurs et des Perses, souB la domination des Grecs et des Romains, et jusqu^à la conquête des Arabes? — La seule introduction du cliristianisme n'a-t-elle pas dû effacer de son vocabulaire cette foul»de termes théologiqueg , liturgiques, philosophiques, appartenant aux sujets que l'ancien peuple égyptien avait lo^; plus en prédilection , et dont il se plaisait à couvrir tous ses- TDonumena P Si l'on pèse toutes ces causes de changement , d'altération et de désaccord, on s'étonnera de la conSance avec laquelle certaines personnes veulent appliquer dea vocabulaires cophtes à l'interprétation des plus anciennea ia^ scriptions égyptiennes. Elles n'agiraient pas avec plus de sécurité quand elles posséderaient un glossaire composé sous le règne même de Séeostris. Il est impossible que M. Champoltion ait partagé cette confiance exagérée; il savait trop bien qu'à deux ou trois mille ans de distance l'orthographe et la forme même des mots avaient dû changer plus d'une Fois et s'altérer considérablement ; aussi , dans les transcriptions qu'il faisait de phrases égyptiennes , supposées écrites phonétiquement , trouvait-il un très-grand nombre de mots qui n'existent avec la même forme ni dans la Bible , ni dans les, légendes, ni dans les lexiques. Un tel résultat était inévitable , et de pareils mots doivent infailliblement se présenter à chaque ligne des inscriptions anciennes; mais alors comment retrouver le sens de ces mots, et quelle foi la critique^< peut-elle avoir aux effets de cette sorte de divination?
On ne se représente pas généralement l'état des choses par^^ rapport à la littérature égyptienne , tel que l'ont fait le tems , les révolutions politiques et morales, tel qu'il résulte de la
dîsparutioD complète d'un peuple entier remplacé sur son propre sol par des nations d'une autre race, parlant une autre langue , obéissant à d'autres institutions , et proressant d'autres croyances. L'intelligence que nous avons de? monumens littéraires des Grecs et des Romains est venue jusqu'à nous par une tradition non interrompue ; noua possédons la plus grande partie des livres de ces peuples avec une suile d'explications et de commentaires destinés à en dissiper les obscurités , et pourtant à l'époque de la renaissance des lettres , que d'immenses travaux n'a-t-il pas fallu faire? combien d'hommes patiens et laborieux ont usé leur vie pour achever d'cclaircir ce que les anciens textes présentaient à chaque pas d'embarrassant , d'obscur ou d'inintelligible pour les modernes? Quand une inscription grecque se présente à nous pour la première fois, quelle habitude ne faut-il pas pour la lire , la restituer, en expliquer le contenu , développer le» circonstances auxquelles elle se rapporte? La langue que de profonds philologues ont si bien approfondie est ici la moindre dilllculté , mais les choses , les faits , lès particularités de date ou de localité, les institutions, les titres des magistrats, les usages, les préjugés, les opinions religieuses ; tout enfin n'exige-t-il pas de la part de nos savans une rare application et une sagacité merveilleuse? Cependant que de travaux préparatoires n'a-t-on pas faits pour diminuer leur peine? que de recherches, de tables , de dictionnaires n'a-t-on pas accumulés depuis trois siècles pour éclairer tout ce qui fait partie du domaine de l'archéologie ? En Egypte , au contraire , une vaste solution de continuité , un abîme immense sépare les événemcns d'autrefois de la critique des teros modernes. Toute la littérature a disparu avec la relîjjion , la philosophie et le système entier de la civilisation ; les livres , ft'il y en eut jamais, ont été complètement anéantis ; les pa-
pyrus , que quelques personnes peu éclairées prennent pour des livre» , n'offrent qu'une perpétuelle répétition des mêmes formules toujours relatives au même sujet, la mort et ses conséquences. Les inscriptions hiéroglyphiques sont les seuls livres que nous aient légués les Pharaons; mais là se présente à l'instant cette double ditHculté, insoluble si l'on ne parvient à la diviser ; tout est inconnu dans ces inscriptions, la langue et les faits, l'écriture et le fond des choses. On arriverait à rinielligence du contenu si l'on avait à sa disposition l'explication des mots , et vice versa on reconnaîtrait aisément la valeur des signes si l'on savait d'avance le sens qu'ils représentent. Mais pour opérer ce dernier prodige , il faudrait recréer à-la-fois l'Egypte des Pharaons avec son système idolàtrique, les noms des dieux et de toutes le» choses sacrées , les détails du culte et toute la série des opinions philosophiques , la vie civile avec ses innombrables particularités, et, par-dessus tout cela, la prononciation matérielle de tous les mots qui s'y appliquaient, leur synonymie et leurs nuances , et la valeur spéciale d'une foule d'expressions de figures , de métaphores , d'emblèmes , d'attributs , que l'usage chez une nation vivante introduit , renouvelle et modifie sans cesse.
Ce n'est pas la critique humaine , c'est l'intuition de la divinité qui pourrait opérer un tel miracle ; et l'on voudrait qu'un savant , de quelques facultés qu'on le supposât doué , eût fait seul , eu peu d'années , ce que la raison et le bon sens démontrent impossible à des générations littéraires qui se succéderaient pendant des siècles ! Ceux qui ont conçu i pareille idée du résultat des travaux de M. Cbampollion , ou qui ont voulu la répandre dans le public , semblent avoir bien mal connu les intérêts de sa gloire. Son véritable mérite n'est pas d'avoir inventé ou deviné le sens des inscriptions égyp-
tiennes , maïs d'en avoir déchifiré quelques parties à l'aide de» moyens que la critique avoue et qu'un esprit judicieux ne cherche jamais à dissimuler, même dans la vue d'exciter une plus grande admiration de la part des hommes igoorans et crédules. On doit convenir qu'en général ses ouvrages justifient, au moins jusqu'à un certain point, le reproche qu'on a adressé à l'auteur, de ne point avoir procédé dans ses expositions avec la lucidité et la candeur désirables', d'avoir, dans un sujet obscur et difficile , adopté parfois des formes mystérieuses et embarrassées. Ceux de ses livres qui verront le jour après sa mort n'offriront plus sans doute le même défaut qu'on pourrait , dans certains cas , supposer volontaires et attribuer au désir d'augmenter, par une sorte de langage d'hiérophante, l'intérêt déjà très-grand qui s'était attaché à ses études. Quoi qu'il en soit , les observations que nous venons de rappeler font pressentir dans quelles limites il est raisonnable de circonscrire d'avance le résultat du déchiffrement des hiéroglyphes.
En effet, lesdécouverLesdeM.Champollion ne s'appliquent qu'à un nombre assez limité des signes hiéroglyphiques, c'està-dire qu'il ne lit presque que les noms propres et quelques autres mots, écrits avec un alphabet dont le système ressemble en quelque sorte à celui des langues sémitiques , dan» lesquelles ou n'écrit que les consonnes d'un mot, et qu'une petite partie de» voyelle» ou même aucune de celles-ci,
Dans les inscriptions hiéroglyphiques , les noms de» rois sont entourés d'une espèce d'encadrement auquel ou a donné le nom de cartouche. Dans ces cadres le nom du roi et ses épithèies ordinaires sont écrits en caractères alphabétiques ou phonétique», comme M. Champollion les appelle d'après Zoéga (i). Mais outre son nom et ses cpithètes, chaque roi a (\) Il Le momimcnl de noeetle , dit M. Cliatnpollion dam sa Lellre à 3f. Da-
uô titre honorifique qui remplît un autre cartouche , précédé ordinairement d'un groupe symbolique, qu'on prétend signifier roi du peuple obéissant. La légende de ce cartouche , du titre honorifique ou du prénom se compose ordinairement de caractères symboliques, mêlés à des lettres alphabétiques;. or, ce sont ces caractères symboliques que jusqu'à présent on: n'a aucun moyen sur d'expliquer entièrement; et l'on est presque toujours réduit aux conjectures pour leur trouver un sens.
Quant aux noms et aux épithètes des rois renfermés dans les premiers cartouches, M. ChampoUiou avait un excellent guide pour les déchiffrer j ce sont les mêmes noms dont la liste se ti'ouve dans les tables des Dynasties Egyptiennes de Mancthon ot d'autres auteurs de l'antiquité. Certes quand on sait ce qu'on peut trouver dans une inscription ancienne, écrite eo caractères inconnus, Il n'est pas dilTicile de l'expliquer en' partie, et je pense qu'un bon déchifTreur, auquel on aurait donné la simple indication qu'il y avait à chercher, dans les cartouches des monumens égyptiens , les noms des différens rois d'Egypte cités par les anciens, écrits en caractères alphabétiques, avec un très-petit nombre de voyelles, serait parvenu au même résultat que M. Champollion.
Indépendamment des noms contenus dans les cartouches , les monumens en offrent un grand nombre d'autres \ ce sont ceux des divinités et ceux des personnes qui n'ont pas régné. Ces noms sont en grande partie écrits en caractères alpbabé-
j> cier, page 44 i "oiu pc^sente L'application de ce lyatème auxiliain
i> uDQi DTOiu BppeU THoaÉTiQDii, i;''eiit4-<iire exprimant les sons, u Cependant c'eft
ZoégB qui a donne le premier cette e'pilhète grecque auï lettre» alpliabcfupie» de*
Égypliens, conuDC on peut le voir pur le passage suivant de sou graoïl ouvrage
Z^e Origi'n.; et CiuOWiicorum, page 4Sfi publie i< Rome en i^gi
i> Psl exemplorum ctassis anigmalicee, supeial quinta clasiït
tiques. On connaît les deDOminatioDS de la plupart des dieux par les auteurs anciens , ainsi il n'était pas très-difficile de les découvrir dans les Inscriptions. Outre ces noms propres , il y a également quelques signes grammaticaux et quelques particules en caractères alphabétiques , tout le reste est symbolique ou idéographique , et c'est contre cet écueîl que doit échouer vraisemblablement le travail le plus assidu de nos égyptologues , tant qu'on n'aura pas retrouvé un bon nombre d'inscriptions en deux langues, c'eat-à-dire en hiéroglyphes égyptiens et en grec ou en latin, comme celle de Rosette, découverte par les Français à l'époque de leur expédition glorieuse en Egypte.
Nous avons déjà dit que , dans les derniers tema , M. ChampoUion avait soutenu que la plus grande partie des caractères hiéroglyphiques est alphabétique, mais il n'a jamais pu démontrer cette proposition, qui est en opposition avec les particularités que les auteurs anciens, et nommément saint Clément d'Alexandrie, rapportent sur les différentes classes de l'écriture égyptienne. C'est principalement cette difficulté qui a fait dire avec beaucoup de justesse au savant baron Silvestre de Sacy ; a Que , malgré la confiance qu'on ne peut 11 s'empêcher d'accorder au système de M, ChampoUion, il n ne faut pas en concevoir des espérances exagérées, comme 1) il ne faut pas non plus le déprécier, parce qu'il n'a pas eu- 11 core produit et ne produira peut-être jamais l'intelligence >i complète d'une inscription ou d'un écrit de quelque étenw due, vu que des difficultés de plus d'un genre peuvent u opposer des obstacles invincibles aux efforts des savans « les plus érudits et les plus ingénieux (i). m
Si l'on examine avec soin les découvertes de M. Cbampol-
(., Jour
<è-i:, pag. 5.i3.
lion, OD est convaincu qu'elles ne peuvent servir qu'à lire une partie des noms des rois d'Egypte , mais qu'elles ne conduiront vraisemblablement jamais à une inlellîgeucc même superficielle des inscriptions égyptiennes et des nombreux écrits sur papyrus qu'on trouve dans les tombeaux de ce pays : aussi ce savant en traduisant la moindre phrase a été contraint, pour y réussir, d'inventer des mot» qui ne sont pas coptes, et qu'il ne peut justi6er par aucune autorité, Oq conçoit donc que la besogne de l'interprète n'a pas été trèslourde , puisqu'il a pu donner aux signes incontius d'une inscription la valeur qui lui paraissait convenable , et construire lui-même la langue dans laquelle il voulait qu'elle eût été écrite.
Des inculpations pareilles doivent paraître graves ; M. ■ Champollion ne se serait pas exposé à les voir produire contre lui , s'il avait toujours suivi la direction analytique qu'il avait adoptée pour ses recbercbes dans sa Lettre à M. Dacier. Déjà , dans la première édition de son Précis sur le Système Hiérogljphùjue , on ne trouve plus cette marche régulière d'investigation , si nécessaire dans des recherches entièrement neuves , et dans lesquelles on doit rendre à soi-même et au publie un compte exact de chaque pas qu'on fait en avant. Dans les ouvrages postérieurs de M. Champollion, disparais sent même toutes les traces d'une discussion consciencieuse; dans les Lettres au duc de Blacas et dans le Panthéon égyptien , il accumule conjecture sur conjecture et contradiction sur contradiction. Ces dernières se montrent principalement dans la seconde édition du Précis; elle détruit en partie ce que l'auteur avait donné comme démontré dans la première. Pour rendre ses hypothèses plus plausibles , M. Champollion a été forcé de se construire une nouvelle mythologie égyptienne qui elle-même est hypothétique et n'est basée sur rien.
four démontrer le peu de fond des conjectures qui se froavent dan» le» ouvrages que M. Champollion a publiés sur la littérature et les antiquités égyptiennes, il faudrait peut-étrç écrire autant de pages que ce savant en a remplie» de ses recherches. Je dois donc me contenter ici d'en donner quelques preuves frappantes ; il serait facile d'en augmenter le nombre, mais le peu qu'on va lire sulfira pour juger le degré de confiance que méritent en général les travaux de ce savant.
D'abord M. Champollion n'a jamais paru d'accord avec luimême sur l'étendue de sa découverte. Dans l'introduction de son Précis du Système hiéroglyphique des anciens Egyptiens(i ) (A et B, pag. 1 1) , il disait: «Que son Alphabet hiéroglyphi- 1» que s'applique aux légendes royales hiéroglyphiques de n toutes les époques ; que la découverte de l'Alphabet pho- » nétique des hiéroglyphes est la véritable clef de tout le » système hiéroglyphique ; que les anciens Egyptiens l'em- » ployèrent à toutes les époques pour représenter alphabétî- » quement les sons des mots de leur langue parlée, n Au commencement du huitième chapitre de l'ouvrage (A , p. 1 3 1 , B , pag. 1 84} on lit au contraire : « J'avoue , en efifet , qu'on » ne sait point encore d'une manière certaine si les inscrip- » tions et les textes hiéroglyphiques , dans lesquels je trouve » des mots égyptiens exprimés phonétiquement , remontent H au tems des Pharaons, rois de race égyptienne, ou seulen ment à l'époque grecque, comme l'inscription de Rosette, » l'obélisque de Philœ , les temples d'Ombos et d'Edfou ; ou » bien k l'époque romaine , comme les obélisques Albani ,
(t) Comme il y a deux «Utiaiu Ae cet onTiagc , je désigne Li ptemière , <\a n i8a4< p*rU letln &, et U Mconde, qui eilde i8aS,pu la lettre B.
^^^wni en 1834. par la
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» Borgia , Pamphile , Barberini , celui de Bénévent , une paru tie des édifices de Pliilie , et les temples d'Esné et de Den- 1) déra. Mais il y a deux moyens bien simples de décider » cette question et de prouver en même lems que l'écriture » hléroglypliique était et a toujours été phonétique en très- » grande partie sous les Pharaons eux-mêmes, etc. »
M, Cbampollion s'est efforcé a !a vérité de prouver la dernière assertion contenue dans ce passage-, mais lés explications des hiéroglyphes qu'il allègue à cet effet ne sont, pour la plupart, que conjecturales; il n'y suit pas cette marche de démonstration rigoureuse , si nécessaire quand il s'agit d'une découverte encore contestée; d'ailleurs on n'a qu'à ouvrir le second volume de son Précis , contenant les planches et leur explication , on y trouvera quelques centaines de caractères figuratifs et symboliques , et un alphabet phonétique qui ne se compose que de cent trente-quatre lettres , tandis que la masse des signes hiéroglyphiques monte à 864 d'après le compte de M. Cbampollion , et à gSS d'après celui du savant Zoêga. Il resterait donc, selon le calcul de M. Cbampollion lui-même, ^3o signes, tant figuratifs que symboliques, qui ne sont pas employés phonétiquement. Mais qui nous répond que ces 730 signes groupés différemment un & un , un à deux , etc. , ne forment pas , comme tes clefs et les groupes chinois , une infinité de caractères recevant des significations fort différentes de celles des diverses parties qui les composent.
Les Chinois ont aussi une manière phonétique d'écrire les noms propres, qu'ils entourent souvent d'un cartouche comme les Égyptiens. La seule différence entre leur système phonétique et celui des bords du Nil est que , chez eux, les caractères idéographiques, employés phottéliquement, nedevien-
nent pas des lettres alphabétiques , mais qu'elles représentent la syllabe entière qu'ils expriment dans leur usage ordinaire, Un Chinois transcrirait donc le nom de Maria :
Ma Jaspe
li ga!fi
ya second au rang.
Le système ordinaire de l'écriture japonaise ressemble, plus qu'aucun autre, à celui des anciens Ég^yptiens. Les Japonais mêlent leurs signes syllabiques , esprimaut des sons , aux caractères idéographiques des Chinois, exactement comme les Egyptiens , dont l'écriture se composait à-la-fbis de signes phonétiques et de symboliques. Or, celui qui ne saurait lire dans un livre chinois , que les noms propres exprimés de la manière précitée , pourrait-il dire qu'il est en état , ou même sur la voie de parvenir à rintellîgence de l'écriture chinoise ? De même quelqu'un qui ne connaîtrait que la valeur des quarante-sept lettres du syllabaire japonais , pourrait-il traduire des textes dans lesquels ces signes se trouvent mêlés à des caractères idéographiques? Certainement non , même s'il était plus familiarisé avec la langue japonaise, qu'on ne l'est aujourd'hui avec l'ancien idiome de l'Egypte.
OBSERVATIONS L'ALPHABET PHONÉTIQUE
En annonçant la découverte de Vjélphahet phanètïqiie de» anciens Égyptiens, en le faisant graver dans sa Lewe à M. Dacier, et en le reproduisant avec des augmentations dana la première édition du Précis, M. Cbampollion autorisait ses lecteurs à penser qu'il était au moins sur de la valeur qu'il assignait aus dïfférens caractères qui composent fion j4lphaBet des ffitiroglyphes phonêtique.i , contenu dans les dernières dix planches (A~R) de cet ouvrage. Ce n'est cependant pas le cas ; plusieurs de ces signes ont été supprimés ou changés dans la seconde, de manière qu'on aurait pu s'attendre à voir, dans une troisième, encore plusieurs autres élémens phonétiques disparaître, ou en remplacer d'autres, selon la convenance de l'auteur.
L'œi7 ^^ sans cîh désignait , dans la première édition , la' consonne S (n" 98) , maïs M. Champollion , ayant trouvé un cartouche avec la légende
a juge à propos de changer la valeur de Vœil et d'en faire un A ou un O. Il lit en conséquence Aasen , Oosen et même Ousen, et attribue ce nom au père du roi Mnndou-ftep, de la
XXI' dynasiie , dlie des Tnnûes. Comme les auteurs anciens ne nous ont pas conservé le nom de ce personnage, M. Champollîon, pour soutenir cette conjecture Itasardée, ajoute : i( Il était d'usage, parmi les Égyptiens, et toutes les stèles u funéraires le prouvent invinciblement,que le &ls prit le nom » de l'un des aïeux, soit paternel, soit maternel. Or, nous » trouvons dans la XXI' famille royale , que le fils et le succèsn »eur de Smendès (notre Mandou-ftep ) s'appelait ^ouo/vîk » (Syncelle, p. gS) cl l'on y retrouve des traces du nom même » de l'aïeul paternel de ce roi , celui du père de Mandou-ftep, n AASEN, Ousen , que l'on retrouve accru d'une finale « grecque dans ToiwEv-yj;. » Certes avec des hypothèses pareilles, il n'eët pas diOiciie d'eipliquer les monumens au contentement des hommes superficiels, mais elles ne passeront jamais pour des preuves convaincantes chez les savans de profession. Pour revenir à VtBÎl sans cils, il est placé dan» la seconde édition du Précis, parmi les ^, d'où il chasse une main qui reste supprimée. Il parait cependant que cet œil désigne les cinq voyelles ; car, dans les cartouches d'Arsinoé et de Bérénice , donnés par Sait (i) , il a cerlainemeut la Taleur d'un /. On trouve en outre Vœil'tM^ avec un sens idéographique, dans la planche i4) n" îSg, du Précis, oii il est espliqué par « fiî-X ""l'i employé tropiqucment pourexpri- » mer ridée de fils j )>et danftlePanfAeofr, pi. i^^M.Cham-
pollioQ traduit la fin d'une légende de la déesse Ilaihor ^k
par tsé ré, fille du soleil. — Mais Vœd est encore pris par le même auteur comme signe figuratif, dans la légende d'une déesse, qu'il appelle Neith Castigalrke {Panthéon, pi. 6 sep-
(i) Sait, Essai sur les Hiéroglyphes , tiuduclion française, planche I , n" la ,
liés). Il y traduit le groupe ^^fr par ii ÊsX H pH Bal n rè, » Vœil du soleil, n
Voilà donc VœU, qui primitivement était un S , changé en j4 , E DU O, puis employé symboliquement avec diverses Hignificatioas , pris topîquement pour désigner ^/5, et enfin servant comme image de lui-même.
Dans la série des S, Vœil est remplacé par la figure ^J de laquelle il serait difficile de dire ce qu'elle représente.
Le signe | était dans la première édition du Précis un ji (a" i4} i il disparait dans la seconde pour faire place aux caractères l__/ et ^^ .
Dans tous ses ouvrages sur les hiéroglyphes , antérieurs à la seconde édition du Précis, M. ChampoUion a donné au caractère ^^ la valeur de Dou T. A présent il est remplacé
par t/ \\ . Le ^ disparaît ainsi de l'alphabet phonétique; mais comme, dans la seconde édition du Précis, M. Cliampoliion lit partout Smi le groupe
on voit qu'il attribue au signe ^^ la valeur de M.
L'oiseau "^i:^ se trouvait dans la première édition parmi les H (n" 55) ; il n'y est plus dans la seconde , et on voit a sa place, le signe ^8, .
Le parallélogramme i ^^ 1 désignait auparavant la consonne M (n^ 66) ; ce n'est plus vrai dans la réimpression du Précis, ce signe s'y trouve supprimé et remplacé par ce-
lui-ci
Le petit vase Vs iV (n® 79) a eu le même sort; à sa place
on voit les cojitours du vautour tsA. KO'TÇpt nouré
La croix ^^^ se trouvait dans la première édition indiquée comme ayant la valeur de la consonne C9 «S ou ^2$, Z7y (n*' 90) ; ce signe manque dans la seconde , il y est changé
en ^j-^^S ^pi^*
La figure A que M. ChampoUion a appelée tantât une feuille y tajit&i une plume y remplace dans la seconde édition
de son livre , le signe ^^^^ de la série des «S (n"* i oa) , lequel , de cette manière , est supprimé.
Parmi les S, se trouvait aussi auparavant la figure
à sa place on voit actuellement le signe
Sous les uj CAy on a supprimé un des trois signes représentant, selon M. ChampoUion, un jardin; il est remplacé par la figure |i hh i| •
• U Alphabet de M. ChampoUion ne contient pas même tous les signes phonétiques et toutes les valeurs qu'il leur attribue
<3o) dans BC8 ouvrages. Sm" la XV' planche de la seconde et XI* de la première éditioa du Précis , il donne, sous le n' i, une iascriptiou hiéroglyphique qui commence par le groupe
ir
M. Champollion l'a lu dans la première édition OTlt& ouab et dans la seconde OTîH& ouèè; il le traduit par le pur. Cependant aucune des trois lettres qui le composent n'a
la valeur qu'il leur donne ici. Quant au signe I il se trouve
à la vérité dans son alphabet parmi les Ou dans la colonne démotique , et non parmi
Fils
, mais seulement les frrands hiéro-
glyphes. Le second signe manque dans Vyil^>hahei ; dans plosieurs endroits de ses ouvrages, M. Champollion le prend pour un yquand il est couché, et l'on sait que la position des caractères égyptiens n'en change pas la valeur, comme tous les monumens l'attestent. Enliu, ce savant lit partout N la ligne horizontale nh , cependant on ne rencontre ni le T ni le iV^ dans le mot ouab ou ouèb, qu'il donne comme la lecture du groupe composé des trois élémens desquels je viens de parler.
Dans le Précis (A, pag. 179), M. Champollion annonce avoir reconnu le nom propre hiéroglyphique de Xerxès dans un cartouche gravé sur un heau vase d'albâtre oriental du Cabinet du Roi à Paria. Il a reproduit ce cartouche dans le Tableau général, aous le n" i aS. On y lit effectivement , selon son alphabet , le nom de Kkchéarcha, et cette lecture est mise, outre cela, hors de doute par la présence, sur le même vase, d'une autre inscription en caractères cunei-
ïéî- ^Ê
formes, courant de droite » gauclie , cl qui commence par le mot Khckéarcha, que M. Saint-Martin lit ;
A.m>.T3;.m.->T.».Tï»
a cl, r a e cli Kh
Mais M. Champollton a voulu aller plus loin , et croît avoir reconnu dans cinq autres caractères hiéroglyphiques gravé» sur le même vase, le nom de Jérina, Iriéna ou Iriéno, qui lui paraît répondre au titre persan /ère, mot que porte la légende cunéiforme et qui, dit-il, exprime dans tes texte» zend, le nom Héros ou Iranien, c'eal-à-dire Persan, Voici les cinq caraclères du mot qu'il explique ainsi, et auquel j'ajoute les valeurs qu'il leur donne :
Oh voit donc qu'il prend le canard volant ^M^ pour la
voyelle E ou lé. Ce caractère manque dans son alphabet, mais il se trouve dans deux légendes hiéroglyphiques de la planche 6 quater, n" VII et VIII du Panthèoi;, Dans la première , on le rencontre dans le nom :
1 Paehakasé, que l'aliteur dit cire un des noms mystiques de
( 3=) Phtba. La seconde contient un autre nom mystique du dieu Ammon; savoir : Palêkaha
La première lettre de ces deux noms , le canard volant , est donc ici un Pet non pas un / ou lé comme dans le Précis.
Dans le Tableau général , n° ai, on voit le groupe ^^
que M. Champollion explique par : « pq, à lui, vers lui; » ce groupe , dont le premier élément n'est point encore u connu, est employé dans la cinquième ligne de llnscrip- » tion de Rosette , où il répond au copie EpOc^ , érof ou " sz>pOc^ harof. it Cependant la significatioD du caractère 4fc n'est pas douteuse \ c'est un synonyme de la lettre phonétique ■ li— <q V, comme on le voit par plusieurs textes hiéroglyphiques et hiératiques cités par M. ChampoUîoa dans sa seconde Lettre à M. de Blacas , planche XI , n" i3 et i4i pi- XU, n° i6; et pi. XIII, n" 19 bis. Dans tous ces passages on trouve que là où il y a dans le texte hiéroglyphique le signe it, il est remplacé dans l'hiératique par le caractère «J^M, écrit d'une manière plus ou moins cursîve. On voit donc que le groupe en question ne peut répondre au mol cophtc érof ou harof.
Dans Vjdlphabet phonèliqup du Précis, M. Champollion place parmi les R (n" 1 1 7} le cercle Q , que nous rendons , d'après lesyslèmed'impressîon adopté dans le présent ouvrage, par 0, et qui se trouve aussi écrit sur les monumcns égyptiens ^ et ^. Cela ne l'a pas empêché de prendre, plus tard , ce signe pour un Ou , en lisant le groupe ^^ OTtET
(33) ouet , un autre ( i ) , et de le rendre dans le Précis (B) même par Kh ou K, en expliquant phïinélîquement le groupe (Tableau général, a." 49 ^'*) -
Kh
« fihons, Hons, Kkonsou, Honsou, nom propre d'un dieu u fils d'Aoïinon, ettranscritXa»'i; par les Grecs dans les noms 11 propres égyptiens, u Voilà donc le naèine signe tantôt employé comme R, tantôt comme Ow, ci finalement pris pour un Kh.
Toutefois Jinalement n'est pas le mot convenable, car dans \ePanûiéon, pi. i^fter, M. Champollion revient non-seulemeot à la seconde valeur d'Où , qu'il avait donné au caractère ^^ 1 mais il l'ait aussi du groupe , que je viens de citer, le nom d'un autre dieu , en la lisant :
I Ooh
et en l'attribuant à Phoo ou Phoo hiéracocéphale (le Dieulune à tête d'épervier) , qui prend ici la place de Kkons, « Nous venons de prouver dans l'article précédent , dit-il , » que, parmi les dieux figurés dans les bas-reliefs et les n peintures avec une tête d'épervier, il fallait aussi comn prendre le Dieu-lume, Ooh, Pooh, Joh, Piioh ou Ooh- » ensou,,. Ici, ajoute-t-il, le dieu est figuré avec deux têtes » d'épervier, adapté à un corps humain. Le disque entier et » le croissant caractérisent l'astre que présente cette bizarre » composition. La divinité, déployant ses ailes au nombre » de quatre , appuie légèrement ses pieds sur les têtes des
(i) Veber rier kewcnkœpjige BiLUantlen in der kecnîglichen Anlikcnlammtun^ tu Berlin, yon W. T. Humboldl, 182;, pag. 6.
I deux crocodiles. On a déjà Ta que ce terrible animal était , » remblème du tems , du lever et du coucher des astres j qne ^
9 sous uu autre rapport, il exprimait la fécondilé. Il était
II donc , pour aiusi dire , inévitable de le trouver eu contact 1 avec les images Au Dieu-Lune, de l'esprit recteur de Tastre
I qui, selon les Egyptiens , engendrait et entretenait toutes » les cboscs nécessaires à la conservation de l'univers. — » Celte représentation symbolique est sculptée au milieu u d'une foule d'antres, snrlaluniqued'une statue qui, comme I) le fameux torse du musée Borgia , présente un véritable
II Pantbéon égyptien presque complet. La légende biérogly- • phiquequi l'accompagne nous apprend que c'est l'imagcda
Ook
VVV"
» puissant Ooh-em-soij qui est dans les deux, n
M. CbampoUion traduit ici le groupe j^^^^ par c^^ w çiueftifanf. Je dois d'abord faire observer que ce groupe ne sC compose que de» deux lettres _ -^J^ c\ « , et t w m ,
et qu'on n'y trouve nullement (a troisième, q h, que l'auteur du Panthéon y a vu. Puis, j'avoue que je ne sais pas sur quelle autorité il traduit ce mot par qui est dans ; car eu cophte i on doit dire ^t îDçH et hken ; et qui est dans les deux se rend dans celle langue par : et Jdeh îlic^HOlSi et fJien
(35) nipkèoutf ou en dialecte aabidique et; att jWLTTH"Tsr, et hen
Vue incertitude semblable règne dans la plupart des leçons de M. Cbampollion , et je pense qu'on peut dire, sans être taxé d'injustice , que la valeur d'uae partie très-considérable des cent trente-quatre sijjnes de son alphabet phonétique n'est que conjecturale. Il aurait du, à ce qu'il noua semble, discuter chaque lettre à part , et démontrer par les monumens mêmcsqu'clle a eOectivcment la valeur qu'il lui attribue. En suivant celte marche rigoureuse, tous les doutes auraient été levés , la critique n'aurait eu rien à objecter, enBn la science et M. Champollion y auraient gagné.
Bans la préface des deux éditions de sera Pi-écis du Sjstème hiéroglyphique des anciens Égyptiens, M. Champollion nous apprend h que c'est par des faits positifs qu'il croit être » parvenu à se former une idée juste des premiers élémen» u dont se composait l'écrittire hiéroglyphique, et des prîn- » cipes constitutifs qui présidaient à sa marche et à ses combiuaisons. Ces faits et ces résultats , poursuit>il , sont ex- » posés dans les divers chapitres de cet ouvrage , que l'im- » portance , je dirai même la nouveauté du sujet , ont satn- » reltemcnt divisé eu deux partie» principales, l'analytique et n la synlhélique. On a procédé dans un ordre inverse pour » exposer des systèmes à priori ^ mais uo système de faits, i> pour obtenir quelque con&ance , ne pouvait se produii* u sous d'autres formes que celles que j'ai adoptées , car j'ai » plutôt cherché à convaincre le lecteur par des faits seuls » qu'à lui inspirer mes opinions. »
Après une déclaralion aussi formelle, on ^tait en droit de donner toute confiance aux principes exposés dans ce Précis, et de les regarder comme immuables, d'autant plus que M. Champollion luî-mcme ne les a jamais rétractés.
Parmi ces principes, un des plus importans, et qu'il a imprimés en lettres italiques dans les deux éditions de cet ouvrage (A, p. 5o ; B, p. 102), est, sans contredit, celui-ci • « Les signes reconnus pour phonétiques dans les noms propres » consentent cette valeur plionétique dans tous les textes hiè— » roglyphi/jues oit ils se rencontrent. — J'ai été conduit, ajoute » l'auteur, à cette idée par une opération toute matérielle, 11 mais dont le résultat semble emporter avec lui une convic- » lion complète. »
Voyous à présent si M. Champollion est resté Ëdèle à cette règle fondamentale, non-seulement dans ses écriu postérieurs , mais dans l'ouvrage même oii il la produit.
h'œil <»> que , dans la première édition du Précis, il avait rangé parmi les signes représentant la consonne S, et qu'it avait placé dans la seconde parmi ceux qui sont employés à indiquer les voyelles ^, E, O, ne devrait donc avoir dans les textes hiéroglyphique» que cette dernière valeur phonétique. Cependant nous le voyons figurer comme signe symbolique <o
dans le groupe I ff« qui désigne le dieu Osiris. {Voyez pi. 5 du Précis, n" 91 , et plus haut pag. 26.)
Le bras tenant un crochet ^ t sert alphabétiquement pour y4, E, O, quand il parait convenable à M. Champollion, mais cela n'cmpéche pas qu'il ne lui donne aussi la significa-
tion idéographique de dîi'ecteur, diriger. (Voyez Première Lettre à M. le duc de Blacas, pi, II, cartouche n A et p. 4? et 48.)
Le ^^^i^^' ^ÊÊÊ^ est employé pour exprimer la letle fi;
néanmoins il figure sur la planche 2 quater du Panthéon I Égyptien ^ pour exprimer symboliquement V esprit ou plutdt J la vie.
' ^ir I ^uîvalant de -^ , est dans l'alphabet de M. Champollion également un B; elle ne devait donc pas désigner antre chose que cette consonne, cependant on la rencontre sur la planche iGdu Précis, n* 3o8 c, avec la signification : n Adoration , action d'offiir Vencens ; caractère » symbolique. »
Le signe T ou «~-o ne se trouve pas dans la liste des lettres alphabétiques , que M. ChampoUion donne dans les planches A-K du Précis ; mais dans la planche XI du même ouvrage , légende n" i , on rencontre la phrase suivante , à côté des signes de laquelle je mets la valeur que M. ChampoUion leur assigne (A , p. 207 ; B, p. 258} :
b J J'ou
n mil i
et qu'il lit OTÎtÊ « &WOH-pH ouab én-Amon-Ré , ou OTiH& "n tUOn-pR ouch én-Anion-Rè , le pur par Ammon-Kè. Il donne donc ici au caractère F la valeur de & b. Dans la planche 26 , insérée dans la Seconde Lettre à M. de Blacas, le groupe ^^ si, se trouve deux fois , et M. ChampoUion le lit (pag. 1 26) aussi CT si j il y prend
donc la lettre I pour un 7*. « Ces deux caractères st, dit-il, ji sont l'abréviation du groupe qui accompagne constam- )i ment tes noms propres, soit dans les papyrus, soit sur 11 les stèles. Je l'ai traduit provisoirement par dêfaiît, quoi- » que les élémens dont il est formé me semblent exprimer
M l'idée générale appartenant à la région inférieure, ce qui 11 pourrait être applicable à tout individu vivant ou mort, 11 appartenant à la terre de la région Infcneurc de l'univers 11 égyptien. « Dans cette supposition , le caractère T serait donc symbolique, et il paraît que c'était ropiniondeM.Champollion en 182G. Il l'a encore changé deux ans après, car dans la seconde édition de son Précis, qui est de 1828, on trouve le même groupe ^"^ (pi. 21, n" 45o) 1 comme t( variante on abréviation d'un autre qui termine tous les^ 11 noms propres d'individus morts, soit rois, soit simples >) particuliers , et en rapport avec les idées ami du ■vrai, juste « au justifié. M Comme cette idée est exprimée constamment en copbte par juH\ mèï, en dialecte memphilique, et par tfZ me, dans l'idiome de la Haute-Éjjypte, le» deux signes en question ne présentent plus le mot si, et par conséquent ^-^ n'y est plus ni B m T,
M. Cbampollion place le serpent j parmi les signe»
qui ont la valeur de D ou T; cependant on retrouve ce même serpent idéographique ment employé dans le groupe
THê^ * qui, en effet, se compose de deux Zet d'un ZV, mai» /^^^ n
il laquelle l'auteur du Précis donne dans les cartotiches (pi. 8 , n"' i32 , i33, i34) *^7 i pl* 9) o"' 1^91 i3c)(i, i4a j pi- ïo, n" i48 et iSy «) la signiGcalion de toujours ou éternel. Cependant aucun mot cophlc, exprimant cette idée, ne contient les élémens t, l ein; l'eniptoi du serpent n'y est donc pas alphabétique, et par conséquent est contraire à la règle énoncée ci-dessus (page 36), Le mot cophte pour toujours, est le pose UCHOnS nsËtrt cn-sèou niben, en tout tems. L'cternilé s'appelle dans la même langue Efiî i éneh, et éternellement
com- ^1 ernilé ^Ê
(39) efttm5> ERE^ tha énehy c'est-àrdife a à toute éternité. »
Dans y Alphabet phonétique le scarabée ^t se trouve parmi
les signes qui indiquent les consonnes D ou T; mais dans la plupart des cartouches de titres royaux , où cet insecte est représenté , M. Champollion, en suivant Texplication d'HorapoUon, traduit ce caractère symboliquement par le monde y Vuniyers. (Voyez Première Lettre à M. de Blacas ^ pi. II, n** 3 a y pag. 24, n*4 o,y pag. 26; n** 6^,'pag. 3o ; n° 7 a, pag. 36; n** 8 a, pag. 39; n** 11 a^ pag. 48, et. Seconde Lettre, pi. IV, n® i a, pag. 11; n** 21, pag. 1 1 3 ; n** 27 a^ pag. 120, etc.)
La tête ^9^ figure parmi les caractères qui désignent
la lettre ^ h^ mais M. Champollion ne se gène pas pour
remployer aussi idéographiquement et comme image, dans la planche 6 quater -àe son Panthéon. On peut s'en convaincre par la traduction du texte hiéroglyphique qui y est gravé.
Le sceptre surmonté de la tête du chakal j est dans l'alphabet de M. Champollion la voyelle Ou ou la consonne y^ mais. ce même sceptre se trouve comme signe symbolique dans les cartouches n"* 1 1 2 , 1 1 3 , 1 1 4 ^ de la planche 6 , et n** 117 et 119 de la planche 7 du Précis y ainsi que dans un grand nombre d'autres cartouches symboliques , produit dans les planches qui accompagnent les Lettres à M. de Bla^ cas. Il y signifie, selon l'auteur, \e gardien.
Dans la colonne démotique dé son Alphabet harmonique ,
M. Champollion place la hache | parmi les Ou y et dans une légende que nous avons déjà citée (Précis A, pL 11, n° i), le
grand hiéroglyphe 1 a la même valeur. On lit aussi dans
le texte (A , p. 7 1 ) : » La sorte de hache est , dans les troift 1) systèmes de l'écriture hiéroglyphique , le signe des voyelles » O et Ou. a Cependant ce mcme caractère I est partout employé symboliquement par M. Champollion pour désigner dieu, divinité (Précis, pi. i3, n° 226) : « nOTSTX IfoulCj s dieu, caractère symbolique, u
H Le vautour ar , avait dit M. Champollion dan» la pre-
)i micre édition du Précis, p- 71, est dans les textes un ho- » mophone du caractère anguleux qui exprime le M àam les » noms propres grecs et latins. 11 — Dans la seconde édition il a changé d'avis ; il se reprend et attrihue , avec Horapollon , an vautour, la signification symbolique de mère. Il ajoute (B , p. 1 22) : « J'ai reconnu que , dans les textes hié- » roglyphiques , le vautour n'a presque jamais une valeur 11 phonétique; ce caractère est toujours symbolique; il est le M signe constant de l'idée mèiie , en copte wtO'Tîj MitT » ufif, selon les dialectes; mots qui servaient jadis de pro- » nonciation à cet hiéroglyphique symbolique, n — Sans m'arrèter à la rédaction singulière de ce passage, et à la contradiction patente produite par les mots h presque jamais et u toujours » , je dois faire observer que dans le même ouvrage M. Champollion place le même vautour, quoique rudement
dessiné ijA^parrai les signes qui représentent la lettre Ni
(Voyez Précis, B, pi- 6 , n" 79.) De pareilles contradictions produites dans le même livre paraîiraient incroyables, si elles n'étaienî pas évidentes pour tous ceux qui voudront se donner la peine de vériGer les faits.
Le signe [^ est , dans l'alphabet phonétique , placé parmi les /; mais on le rencontre aussi à la planche i5 du Précis,
n"' 278 et "^79, accompagné d'un ^^,t, et l'aotenr l'explique par : « Caractère Jiguratîf représentant l'idée de » demeure, habitation; signe d'espèce qui accompagne les w groupes exprimant des noms de divers édifices et conslruc- B tions. » On pourrait penser que le caractère f] y serait plutôt un signe alphabétique pour exprimer le mot égyptien HS, èî, maison ; mais ce mot est du genre maflculin et doit avoir l'article j\\ , pi, et non pas l'article féminin exprimé par le M^ t qui l'accompagne.
Les deux bras élevés I 1 sont dans l'alphabet de M. Cham-
pollion un K ; mais dans plusieurs cartouches contenant dea titres royaux, il en fait un signe symbolique qu'il traduit pa.vdéfOué, (\oyez Première Lettre à M. de Blacas,pag. 19 et 20, et pi. II, n" I a.) Cependant il ne reste pas même fidèle à cette interprétation, car nous trouvons dans !a5econde Lettre (pi. XIU, n" 19) le contenu suivant d'un cartouche :
jr->
Uî
,Y,Jto,|[J
explique dans le texte (pag. 89} par # soleil,
faisant, Jj^"^ approuvé, /«ww /"^''j © Phrè. Comme,
selon le Précis, n* 44 ■ 5 '" lettre 1 signifie bon, bien , j l
est donc employé ici j^our faire, faisant, et par conséquent aussi idéographique. Mais la versatilité de M. Cbampollion, dans ses opinions , est telle que, dans la planche suivante de la Se~ conde Lettre (pi. XIV, n° 30), il donne un autre cartouche, conlenani trois signes, qu'il traduit (texie, pag. 85) par ;
9 soleil, ■y sur l'univers, i Jj établi. Ce dernier caractère
a donc d'abord été un K ; puis il a signifié idéographiquement demué, puis faire, faisant, enfin établi ^ et 8» Dieu avait prolongé la vie du savant égyplologue, le même hiéroglyphe aurait peut-être encore changé plnsieura fois de signification.
L'image de VTIrœas ^ est , dans le tableau alphabétique du Précis, un K ou Kh, et, pi. i6, n" 333, du même ouvrage , un caractère figuratif , désignant l'animal qu'il représente. Dans beaucoup d'autres passages des écrits de M. ChampoUion , cet hiéroglyphe exprime la royauté.
Dan» l'alphabet de ce savant et dans toutes ses lectures
phonétiques, \e bonnet orné du lituus ^ est employé pour
la consonne N ; mais à la pi. i5 du Précis, n° ajS, il est « le symbole de la domination sur la région inférieure, »
Un autre bonnet Vk; auquel il a assigné la même valeur alphabétique, devient, sous le n° 2j45 " l*' symbole de la domination de la région supérieure, n
La lettre «i S entre dans la composition d'un groupe symbolique
qui , selon le Précis A (pi. 5 , n" i o6) et le Panthéon (pi. 4 , n' a), désigne « Afendès ou Ammon générateur. » Dans la seconde édition du premier ouvrage (pi. 5,n°io65, ce groupe est expliqué par « le caractère phonétique C s , pUtcé sur une 1) enseigne , nom symbolique d'Honus générateur, n
h'étoile T^" se trouve parmi les S, mais elle est aussi em-
ployée ftymboliquement pour désigner le Tems, et le Dieu du tems, ie Kronos ded Grecs. — Voy. Panlhéon, pi. 25.
La même consonne est exprimée par le signe phonétique
qui, dans la pi. VUI du Précis, est néanmoins employé
idéographique m eut pour désigner l'idée de soutien , ou , d'après la seconde édition, celle de ■vengeur.
Le scepir
I I debout ou ^^_^
couché sa trouve parmi les
signes du Jt, mais il exprime aussi, selon M. Champollion (Précis, pi. 31 , n' 44^}» l'idée de grand, f*e>aç-
Le soleil tt est le caractère le plus l'réquent pour le H dans les textes hiéroglyphiques; mais M. Champollion l'y prend aussi pour l'image de cet astre et pour le symbole du dieu Plue ou ^e qui en est la personnification (i).
JJ'hirondclle -~^^ et la croix renversée Jf^ sont indiquées dans les deux éditions dw Précis (n°' 107 et 108), comme ayant la valeur de la lettre copte "]£. Dj. Dans les Planches du Panthéon 6 (ler) , 6 (ejuater) , aS et 24 C^)' M. Champollion donne à VMrondcUe la même valeur en lisant partout le groupe
T!3«p idjr, et la traduisant par la puissante. Maïs dans la planche 39 du même ouvrage , représentant le dieu Haroeri ou jiroueiis, Vhïrondelle et la ci-oix renversée deviennent OS ô,
(1) f^iiytx ce iiae j'ui dit «ic k su^iue bigoe aux i>ti^t* 3a et suiv.
OU CIIK oè, puisque Fauteur donne Texplication luiyante de» deux groupes synonymes :
« Dans ces deux légendes , le nom symbolique à'Horus se » compose de Tépervier accompagné d'une note verticale , » ^tup HoR, qui se prononce ^^p Har., dans les compo-
» ses, et du groupe phonétique WHpî ôèri, formée de l'Ai- » rondelle (ou de son synonyme la croix renversée) , et de la » bouche, ce qui produit le nom entier 5^ ^.ptUKpS Hahoéri. »
Voilà, je pense, beaucoup d'exemples qui nous donnent déjà une mesure assez convenable de la foi qu'on doit avoir dans les assertions de M. ChampoUion , et de la solidité des principes qu'il a établis dans son Précis du Système HiérogîyT
phi que.
OBSERVATIONS
CARACTÈRES SYMBOUQXJES ET IDÉOGRAPHIQUES
SI l'oa pouvait supposer que la connaissance de la langue copte, dans laquelle s'est conservé un grand nombre de mots de l'antique idiome de TEgypte , ait donné à M. Champollion la facilité de déterminer plusieurs valeurs de caractères phonétiques, ce secours a dû naturellement s'évanouir dans ses reclierches pour déterminer la signi&cation dea hiéroglyphes symboliques et idéographitjues , caractères pour l'intelligence desquels la langue parlée ne pouvait être d'aucune utilité. Jl a donc été réduit , pour parvenir à ce but , à un moyen beaucoup moins sûr; celui de deviner leur sens. Les observations suivantes nous apprendront s'il a toujours réussi dans une entreprise aussi hasardeuse, et qui permet rarement une démonstration bien établie.
Un groupe des plus fréquens , qu'on rencontre principalemrait dan» les cartouches royaux , est
II est toujours précédé du nom d'une ou dedeu.\ divinités, écrit phonétiquement ou exprimé par leur image, quelquefois aussi d'une manière symbolique. Dans la première édition de son Précis , M, ChampoUion a traduit ce groupe par approuvé par (P. e. approuvé par Phtha, par Ammon , par Phré, etc.) i il le rend de même dans le texte de la seconde édition ; mais
dans le volume des planches avec leur explication, il rem* place le mot approuvé par éprom^é. (f^. B, pi. 19, n® 897 a et i, et le texte qui y appartient à la page 440
Dans le premier volume (B, pag. 209) on lit le passage suivant relatif au même groupe : « Nous voyons un« » second titre (de Ptolemée Épîpfiane) ^rayé dans le Tableau » général y sous le n® 898 ; titre qui contient également le » nom de Phtha, mais combiné avec des signes qui n'ont )) rien de commun avec le groupe ^l>\ mai, aimé , ni avec » ses abréviations ; et ce nouveau titre d'Épiphane , dans le- » quel le nom du dieu Phtha se montre encore, ne peut être » que l'expression hiéroglyphique du titre grec Ov Hyaecr- » Toç èèoxffioaTev , Vapproui^é par Phtha (ou Vulcain) ^ celui » ijue Phtlia a choisi ou a préféré, que Tinscription de Ro- 1» sette donne aussi à ce même Épiphane (texte grée , lig. 3). 9 II est vrai que nous ne connaissons pas encore la valeur
» phonétique des deux premiers signes ^£^*N qui , dans ce » groupe (Tableau général, n* 398), suivent le nom de
» Phtha : mais il n'est pas douteux que le groupe ^
D formé de trois caractères , ne soit pas phonétique , puisque » la dernière lettre d'entre eux, la ligne brisée (l'sK,-nhiéro- » glyphique) , disparaît dans certaines variantes de ce inême
» groupe , pour faire place à son homophone habituel ^ , la
» coiffure ornée du litiws, qili est aussi un St dans les noms y> propreSé »
Il faut d'abord remarquer que cette explication n'est basée que sur une hypothèse *, car, quoique l'expression §v o ÛtpaaO' roç iôox^fWRjev se trouve dans le texie grec de l'inscription de
Rosette , le groupe ij"*N n'existe pas dans le fragment qui
nous reale de la partie hiéroglyphique. C'est donc par une simple conjecture que M. ChampoUion prend ce signe hiéroglyphique pour identique avec le mot grec iâozifwarfv , af.iproufé. Celte hypothèse est prohable, mais elle n'est pas démontrée , et l'apparence de la vérité ne suffit pas dans des recherches du genre de celles auxquelles se livre M. ChampoUion. Si cependant la signification qu'il assigne à ce groupe était la véritable , il se pourrait que le mot égyptien qu'il reprcsenic fut de la même racine que le terme cophie r0H0"S0 sôoun, CO'TïUin souôn, ou COTÎtH souen, qui sîgniûe connaître et se termine , comme ce groupe , par un n.
Il s'offre pourtant une difficulté qui nous empêche d'admettre la conjecture de M. ChampoUion, relativement à la signification du groupe i^"^- C'est que dans la partie
démotique de l'inscription de Rosette, le mot (5ûx!ftœ7£V du
texte grec est rendu par T "J m\ i '^ndis que le groupe ea
question se reproduit sous sa forme ordinaire " \^ dans
tous les papyrus hiératiques, et que celle forme ne présente aucune ressemblance avec les caractères démotiques de l'inscription que nous venons de citer.
Une autre difficulté se montre , relativement à ce groupe , dans la légende du cartouche 1 4 a de la IV' planche de la Seconde Lettre à M. de BJacas :
<4B) Dans le texte du même ouvrage (pag. 82) , M. Champolliou traduit celte légende par : k Soleil président de la région M inférieure approuvé par Ammon. « On y voit en eflfet le cercle qui désigne le soleil^ je veux aussi croire sur sa parole, que le crochet représente l'idée de président, et que la feuille ou plume, posée sur les genoux de la figure d'Ammon , soit le symbole de la déesse Salé et de la région inférieure (i). Il resterait alors de l'inscription d'abord le groupe J[/ \
que M. Cbampollion rend par approuvé par, et de plus la
coiffure ornée du lituus ^ ; ainsi un tt n, superflu, car le groupe^
approuvé par, en a déjà un dans le signe />^*A^^. Je sais bien que M. Champollion , qui expliquait tout avec la plus grande facilité, aurait pu objecter que cette coiffure, ainsi que la feuille ou pJume, désignait cgaiement \îi région inférieure; cependant une pareille manière de raisonnerne contentera personne , car il n'y a pas d'exemple que les Egyptiens aient employé deux signes symboliques à-la-fois pour désigner la même chc»e, quoiqu'il ne soit point rare , à ce qu'assure M. Cbampollîon , de trouver dans les textes et les inscriptions hiéroglyphiques , des dieux , accompagnés immédiatement du nom figuratif lui-même, et pin» souvent aussi de l'animal sacré sym-
(1) Sale on la Junon égyptienne rr'glsaait h-la-fols rkèmlsphire inférieur da ciel, el la région inférieure de l'Egypte. — La plume se trouve figura comme înngiic dislinclif nir la téU de toulea les imsgn de la diSeue Satè. — Panlhétm Égyptien, eïplicalion de la planche j 6,
L'emploi de celle feuille de plante , comme lynonyme da coracltra ^nratif Saté , est trèB-ordÎDaÎTe ilanales textes hicroglyphiqucs; el poor peoqa'on compaifl lei divers protocoles royaux eo écriture hiératique , cite's josqu'ici avec leur (ranicriplion en hiéroglyphes, on s'apercevra que, patloat oij une traoscriplion hicrogly^i^e porte une image de Saté , le texte hiératique contient seulemeril une îudicatioD grossière de ta feuille de la plante, ijinbole do la déesse et qui en orne la \èti dan* le cataclère figuratif. — Seconde Lettre h 3f. de Blacas , pag. ^8.
bole du dieu, et dont le dieu hii-méme empruntait souvent la tâle (A, io5; B, i58). En résumé, il parait probable que les
groupes Jl^^^ et ^ A ^ ne aoni pas lout-à-fait idan^
tiques, puisque le second a un 8ig;ne de plus que Tautre. Un autre groupe , très-fréquent dans tes inscriptions et les jo^urea hiéroglyphique» , et qui précède toujours le cartouche contenant le prénom royal , est ^ >4P * •
, a Ce groupe, dit M. Champollîon, répond constamment^ •-dans le texte hiéroglypbiqne de Rosette, au mot BASIAtYS » do telle grec. Les deux premiers signes de ce groupe , la h plante C> et le segment de sphère ^ , sont en effet les deux
•<■>■ » premiers signes du groupe ||X CtH {souXen)^ rej:,diroc-
" for(i) qui, dans le^ textes hiéroglyphiques, exprime très- » fréquemment la même idée roi, et dont la forme hiératique est * très-reconnaissable dans le groupe correspondant du texte »■ démotique de Rosette. Le troisième signe du groupe en que»- » tion est une abeille unie au segment de sphère T , î, signe » ordinaire du genre féminin en langue égyptienne j langue » dans laqitelle lemot £.c\n&&su.1, abeille, mouche à miel, est n en effet du genre féminin. Si nous tenons compte du témoi- » gnage formel d'HorapoUon , l'abeille exprimait , en écriture » hiéroglyphique, AoovirpôçPaijïïeoiirefôViov, un peuple obéis- » sant à son roi (Hiérogl. ï » i" §, 6a) : nous pouvons donc con-
» sidérer les quatre signes qui composent le groupe ^^ ^£*
(i;H.Champollit.ne][pliqiieeneirelcegnrapeCn'"a7o)parC*TW ^O^Sr^Dî) Roi Oiirii, oa Outirien Soi, mai> il n'alligae nucnne raison ijni l'ait conduit h cette interpraation. D^aîlleun le tcgmentda tphèro ^it , Tui est on (, ne s'y trouve p«i cDianiï il le prcteod.
(5o) u comme une formule consacrée signi&ant le directeur ou le » mi du peuple obéissant , et comme formée d'uue abréviation
» du groupe phouélique ^ avvv\ ou ^ ^^ TttCi ■""» '"O'» n et d'un caractère purement symbolique, tabeiUe , insecte n industrieux (i). »
Un premier doute s'élève contre cette démonstration spécieuse , c'est qu'il n'est nullement constant que le mot CTB j que M. ChampolUon veut qu'on prononce soitten, ait jamais eu la signification rot en langue égyptienne. Rien de semblable ne se trouve dans les auteurs anciens ; nous savons au contraire, par les livres historiques des Hébreux, quePharao était le titre des roîs d'Egypte. Le Syncelle nous apprend également que le nom général de tous les rois de ce paya avait été Pharao. Jules Africain , cité par Eusèbe, atteste la même cbose , et la seule dénomination pour roi qui existe dans les livres coptes, est Olipo ouro, et avec l'article TXSO"5pO piouro , nO'XpO pouro ou tJO'TSpO fouro (a). Quant aux mots copies dont le fond est formé par les trois consonnes CtK stn^ ce sont f oinîrt io"ïen, équité, droiture, COTnOLÏîî sontôn, diriger, et CtUO'X'Itn sôouten, direction. Leur signification est à ce qu'on voit assez étoî-
(i) P™»(A,pflE. .84;B,pa6. 1Î6).
(3) Dans la traduction àa f/oufeau Teslament , le mol Ka'aap est partout reodn par nOTîpO. Dans StMttthira,XX[I, 31, on lit: TTEXOHOTT nfc^C^ 55E
nfcTTO-spo «ç TOTt nfisz-p nynoTS -i^x wt KRTTOiîpo
JtMÏOTîpO O'TSO Q ut OBtî**^ W^C^^, Dixemntei, Régis; tune dixh illit , date qute iiutt Régis Régi, et date quce luat Dei Deo.
D'autrci moti coplei , aiiparteniint à la nihoe racine , m>d1 ; ^OlfpO liouro, «int, tpWJfpO arieuro, royanmei, cl EpOTïpO erauro, régner.
gnée de l'idée de roi , et il sérail aussi absurde de confondre les signiËcadona des deux derniers avec celles de rot et de régner, que de vouloir appeler le directeur d'un théâtre ou d'un musée , roi du théâtre ou rot du musée.
Une autre diflicuhé se présente , c'est que si la racine cm sln, signifiait rot, on ne la trouverait pas dans le
groupe ^ >y> , car on y voit bien un ^ 5 et un ^k t,
mais aucune trace d'un n. Ce que je dis ici de ce groupe
s'applique à plus forte raison à cet autre kV,, que M. Cham-
poUion traduit par Roi Osîris ou Ousirien Jtoi j on n'y trouve du mot Ct^ sln , que le C , ^ initial , car Vœil et le siège désignent Osiris.
Nous avons d'ailleurs , dans la table d'Abydo» , la preuve
évidente que les deux groupes ^X; ^ ^ et ^ ^fi ne
sont nullement identiques. Car le premier y précède toujours les cartouches des prénoms des rois , tandis que l'autre se trouve devant ceux qui contiennent leurs noms propres. En elTet, d'après les élémens phonétiques qui le composent, le
premier de ces deux groupes doit se lire :^C; ^%Tj ^ ^;
stn, et peut signifier le directeur^ mais il me parait qu'il faudrait chercher le mot de Pharao dans VaheHIe du second , car il semble incroyable que les Egyptiens n'aient jamais placé ce titre royal sur aucun de leurs monumens.
M. Ghampollion donne au groupe \jS^ a , composé de l'obeille et du signe féminin , la signification de Reine (Pharonissa) ; ce groupe démontre donc clairement que X'abeille était le symbole de la royauté, car si elle désignait le peuple
obéhsant, le groupe \E^ j ne signifirait non pa« J?ei/iej,
muié^ïà fille «fa peuph obéissant 6vl Ytênfangde tout le mander car, d'après le Précis , n^ a58,^ je^ ou ém^ -^ est Ctrt ief/fcnr i« ou T^C£ «^«, éi signifie enfant, jfitte. '
M. Chnmpollion , en parlant dans un autre endroit de la seconde édition de son liyre ^mg* i^A) ^^ g^WP^.^^» dit : « J'ajoute que la transcription hiératique de œ gitAipe offre » la plus frappante analogie avec celui qui , dans le texte » 'démQtique^ de. Rosette , exprime le imot grec Bou^fXs^f Mçij » groupe qu'on chercherait vainement à lire c^p*7?pO, comme
» Ofi a cru d'abo|cd le faire. Le groupe hiéroglyphique , ré- » pondant à ce mot copte , qui signifie roi , est tout-à-fait » diflerent; il est composé du bras étendu, deldi bouche j et 9 dieèjras' épendug. groupe qui peut se transcrire indifierem- » ment en lettres coptes twpos, OlspO, ^p^> O^lfipK ,
1» ^li(^& (àM) proj om^ioarè'j naM)^ et ii'«8t autre chose «pie M le nom hiér(^lyphiqùe phonâîqoedii %kmjAG -on serpent n ro;)raZ^' emblème de la souyeraine puissance, groupe hié- » roglyphique dont nous trouvons la transcription en carM- » Itères grecs OYPAl-oçdansle texte d'Horapollon.L'imaj^e 9 de serpent décorait exclusivement le front des rois ; c^est
» là l'origine de l'appellation iTO'TfpO pauro, le Basilic,
9 donnée aux souverains de l'Egypte. » /
Il faut avouer que cette hypothèse paraît d'abord assez vraisemblable , mais malheureusement on ne trouve la figure éeVUraem en tét^e d'aacun cartouche royal ^. et, coauntf en
Gopt^fie radical Q-)sp0.oiirosîgnifterÉ5j^ier,- ^psipf^bilhte que le Basilic eût reçu en égyptien , son aom de^lui d^Moi^ ^x^ctement cogime en grec le mot Boft^cAâncoç vient de BoaAà^^
et , comme en français , où le Basilic est aussi appelé Serpent
A cette occasion on peut encore admirer la grande versatilité de» opinioas de M. Champollion, relativement à la manière d'expliquer les hiéroglyphes. Nous avons vu que dans la seconde édition de son Précis, il prétend que le mot Pharao , identique avec Uraeus , est phonétiquement exprimé par le Bras étendu (ois) , la bouche (b) et le bras étendu (o), ce qui fait oxiRO. Dans la première édition (pag. 73}} c'était tout autre chose ; k Le groupe hiéroglyphique répondant aux » mots Coptes 11000, TTppî-, O'XpO prro, prra, ouro , s (Roi), est tout diflérent (de celle de stn, roi), et se B lit simplement pf> ra, ou hien avec l'article irpt pra, n et signifie tête, chef, comme le copte haschmourique p& M ra, comme le mot thébain mempbitique po ro. Ce même ■» groupe pris adjectivement veut dire principal, supérieur^ » capital, u — Il faut remarquer que l'auteur n'indique pas les signes phonétiques employés pour écrire ces mots. C'est ainsi que tout est vague dans ce que feu M. Champollion appel lait sa découverte.
En expliquant le groupe ji 'ï , composé des trois lettres
( , ( et I, et qui commence tputes les légendes hiéroglyphiques placées devant les images des dieux ou des déesses , M . Champollion dit (B, pag. i65) : « Ces trois signes paraissent ré- » pondre aux mots copte» tz» 5H ou ^^.\ tJH, ceci est la
(1) OupnT», hatiHtciu, HonUi lifa. I, cap. i, cfiv, S* isîoûuv Aiyunrigi , sùjMÎev, E iiti. EUiixotI Pamlc'mov. Becle. Nam, ul a p«afliv(, Jiex, Grad Pcmiltn.<i( Begului • ila Gneco lEgypIii nh O'^pO, qaod regem apud nos exprimit, fïccninl oupa'ey, ni iidem Grxci ab ôipi;, oipiov. — Ignatii Jlnai Ë/jrmologïa Mgyptiatce, Roms, 1798, m-4°i pug. iSo.
n Jigure, ceci est la ressemblance. »— Lcmot Tfciïaï, signifie en effet ce, ceci, mais je ne vois pas où le savant auteur du jPrécis sur les Hiéroglyphes a trouvé que ÇR thè , était en copte le mot pour Jîgure ou ressemblance. Dans la traduction de la Bible on trouve ordinairement le terme grec Q-^KUIH huhàn. pour image, et le seul mot d'origine égyptienne povtr Jigitre , image, que je connaisse , est ')Ci;,pE& khereb. Quant à Tidée de /orme ou de ressemblance , elle est exprimée en copte par les mots CwOT smot ou SMS ini. Le pronom T£.i (ai', ce, seul, ne signifie pas non plus ceci est; et Ton dit en copte c^Z>5 Zizfaï pe, ceci est, comme dans t^M T\Z Ttft-CtUOS. faï pe pasoma, hoc est corpus meum, ou f^t>^ DÇ TTfctySp^ faï pe pachiri, hoc est Jiliits meus. D'ailleurs le groupe en question n'offre que le mot ts-t tit, ou -nî tti.
Mais voici une autre diilîculté qui se rattache à ce même
objet. Elle consiste en ce que le groupe
fréquemment (Panthéon, planches i4 (f)» 17 (c), 4°) P*'
cet autre ^9*1 qui parait avoir la même signification , mais
dont les signes sont t, t et n, et qui par conséquent ne peuvent former les mots ta ihi ou taî te ihi (ceci est la figure, ceci est la ressemblance) , car la dernière lettre est un h , lettre par laquelle ne commence aucun des mots coptes qui signifient ^gure , forme ou ressemblance.
HorapoUon (I, c. 11) dit : « AQtjvcw èl xoà HpoN, iictiih n 5oxE?iratfi AlyjtrrfQtç , Aflïivôt fjièv t^ ovù) toû o-jpowori i^iOffaC- » p[OV à-net}.r)^v/an ' irh Sï xérm, Hpa. Quant à Minerve et à 11 Junon, les Égyptiens pensent que Mineive a reçu l'hémis- H phiirc supérieur du ciel, et Junon l'inférieur. » Il parait
(55) donc qne du lems de cet auteur ( i ) le culte de Junon était répandu eu Egypte ; mais à Tépoque où Hérodote visita ce pays on n'y adotait pas cette déesse , car cet historien dît formellement (n, 5o) que Junon n'était point connue des Égyptiens. ManélboD , cité par Porphyre , parle d'une Junon égyptienne , et assure qu'on lui sacrifiait trois hommes par jour, mais que le roi Âmosis abolit cet usage barbare.
Une inscription grecque, gravée sur une stèle trouvée à Séhhéle, île située entre Eléphantine et Philîe, et copiée par M. Ruppei, contient une série fort importante de noms de diverses divinités grecques , accompagnés de leurs dénominations égyptiennes , ou des surnoms égyptiens de ces mêmes divinités , écrits en lettres grecques. Le passage de cette inscription « SATEI im KAI HPAI à Salis qui est J/èra » démontre que Saté ou Satis était le nom que portait chez les Égyptiens la divinité appelée Hèra par les Grecs , et Junon par les Latins.
M. Champollion parait avoir été ravi de cette découverte de M. Ruppei , pour trouver une signification à un groupe hiéroglyphique qu'on rencontre fréquemment sur les monuœens. Comme ce groupe y accompagne souvent la figure d'une divinité femelle à chair jauue, il s'est empressé de prendre celle-ci pour Junon, et de lire le groupe composé de trois signes CtH ou CTÎ, Satï ou Salé (a). Le voici
-^^^ . Aussi n'a-t-il pas manqué de faire entrer, dans
son alphabet phonétique (3) , la valeur de ces trois signes ,
(i) On le place ordïnairemenl -len 3S3 de notre ire, mais il est probable qu'il eit
pi" ■•""■
(a) Précii du Syilème Hiéroglyphique , A, pag. 99 et 100. (3) Précis A ; Hiéroglypheà Phonélit/uet ; jflphahet Harmonique, n" gS C . n-ïoT, et n- G «oui.
telle que je vieoii de les marquer à côlé des hiéroglyphes , et s'en est servi dans tous ses ouvrages.
La circonstance que Junon était, suivant Horapollon, em possession de Vhémisphèrd inférieur du ciel, a été également une bonne trouvaille pour le savant archéologue , et il s'est, empressé d'en faire l'usage le plus éteudu , en s'enfonçant dans le labyrinthe conjectural de l'écriture et de la mythoio^ gie égyptienne, La belle Salé ou Sati lui a été fidèle jusqu'en 18^7, car depuis la publication de la première édition de son l'i'écis, jusqu'à cette époque, on la trouve partout, ainsi que ses emblèmes, dans leaouvrages-deM.Champollion(i)i Il lui a consacré trois planches et trois articles (7,7 a et 7 6) de son Panthéon égyptien ; et dans la première édition de soà Précis , ainsi que dans les deux Lettres à M. de Blacas (a) ^ il est très-souvent question de cette divinité et de ses qualitéi de dominatrice de l'hémisphère inférieur du ciel, de régenîb. et protectrice de la région inférieure terrestre, et même dif Venfer. '- ^
Partout se montrait à M. Champollion la Junon égypiiennàt protectrice de la région inférieure, sous sa forme divine, tetli qu'il l'avait fait graver dans les planches 7 et 7 a du Pan~
ihéon , portant sur sa tète la feuille ou plui
de VUraeus, orné de cette jnéme plume , ou indiquée seule-
s ^, sous cellç- ■ . ;_j: /- 1- ^
(i) f^ n'est pas tenlemcnt dam 1« onviagea de ce saianl qoe Sotê om \» Jtnoa égyptienne a daigne le mnnifesteti lei tecUteura de l'e'gjptologue p«ïbkn u sont empreai^B de se conrormer k ses awcrtioai Telallvfs i celte diTiolte', et on la traoTc même citée daaa le Catalogue des Anquités f.'gyptieanai de H. Paualftcqiu ^^>iîi, r 81G , in-fi-) , sous tes DumJToi 33 , ■ 3aj . ■ jsS , 1 416 et 1 539.
(9) Précis du Système hiéroglyphique , À, pag, gg, i53, ai4i 3i6 , 1171 330, 33i, 345,361,363; B.pog. i53. — I" £eUre,[>ag. 44, 4S, ;3 et ^{v 1 11* Lettre, pag. j8. — Voyra «oui Planchât et Eipticalions de la première lion da PricU,n" 5i, 7g, 344, 85, 3863 , SS;.
ment par soo symbole la plume & , qui représente cgalement
la région inféiieuitf elle-même -, enBn il reconnut partout Sat^
et 8C» qualiBcations dans le groupe phonétique — "'^ ,
De là !es titres hiéroglyphiques de plusieurs souverains de l'Egypte C"TK %tBl Satè-maï, le chéhi de saté (l); — le protégé de phbè et de saté; — Le prétendu nom mystique rê-saté, composé de la réunion des noms propres de ces deux grandes divinirés ; — Le puissamt par rè (le soleil) et par saté ; — Le PRÉsn>EnT de ia régios inféhieuhe, et tant d'autre» que M. Champollion a cru lire sur les monumens égyptiens.
Mai», hélas! un beau jour toutes ces explications ne se sont plus trouvées vraies; JVI. Champollion s'est aperçu, un peu tard à la vérité, qu'il s'était trompé, et que la divinité qu'il avait prise pour Saté on Janon, n'était réellement que TMÉ ou TBMÉi , la f^érité ou la Justice. Il parait n'avoir fait cette découverte malencontreuse que quand i) était à la moitié de l'impression du second volume de la nouvelle édition du Précis, puisque jusque-là cette divinité est encore , comme daus la première, Saté; ce n'est qu'à la page 26Ï qu'elle devient Tmé, et elle garde ce nom jusqu'à la fin du volume (v&yez pag. 267, 268, 271, 281 , agS et 4^9)1 mais fille de l'incertitude , elle est dans les Planches et leur explication (a" ^9) la déesse Smé , remplaçant ou accompagnant le
groupe phonétique (a° 5i) . , qui lui-même est expliqué par K CWî-( ^ttOTSTX ) la déesse de la vÉarrÉ ou jus- » TicE, nom de la Thêmis égyptienne, traduit en grec par
(■) N" 385 , 3S6 el 387 de l.n pianctic Ig de la picmicrf cdUion du PrécU.
(58) » AJiiÔîia (traduction d'un obélisque par Hcrmapion). » M. Champollîon a donc changé trois fois d'avis sur le uoni de cette divinité, qu'il avait appelée d'abord Saté ou Stiii^ puis Tmé ou Tfimèi , et enfin Smé. Il en est de même de la valeur des deux preinières lettres du groupe pbonétique que je viens de citer. Dans Saiè c'étaient S ^__J r t , dans Triiè T ^^^ '" ] dans Sutè S "" ^ m. Les conséquences d'une pareille incertitude sur la valeur des premiers éicmcns de l'alphabet sont faciles à concevoir. IN'ous trouvons, par exemple, dans la première édition du Précis {PlancJies et Expirations,
n° 45o)) le groupe . ■ et ses abréviations ^
it fallait, d'après le premier alphabet de M. Cliarapolli les lire : Tt^T Satîl et f Z-T Sai. Ce savant disait alors que (i ces groupes étaient des variantes et abréviations du groupe » qui termine tous les uoms propres d'individus morts, soit ^1 rois, soit simples particuliers. » Dans ta seconde édition du Precû,ces»lgnesdeviennenl'-iM\T: Tniit et t^t Tit, on Ct»tT Smel ou n Set, et M. Champollion les explique cette fois par : « variantes et abréviations du groupe qui ler- » mine tous les noms propres d'individus morts, soit roia^ » soit simples particuliers, et en rapport avec Ir^s idées Atci
» DU VRAI) JrsTE, ou JUSTIFIÉ. » y
En faisant un peu lestement tous ces beaux cbangemenB| M. Champollion aurait au moins dû en avertir le lecteur. II a négligé ce devoir, dans l'espérance vraisemblablement que personne ne se donnerait la peine d'examiner ses écrits avec le flambeau de la critique; toutefois il n'aurait pas dû oublier ce qu'il avait dit dans l'explication de la planche ^ (A) de son PantJiéon, pour ne pas être soupçonné d'avoir voulu se jouer de ses lecteurs.
La planche en quesiion représente la divinité qu'il avait d'abord prise pour Salé , accompagnée d'une inscription hiéroglyphique. J'ai jugé nécessaire de le» répéter taules les deux dans DOtre planche I , litt. A et A , i , et de donner un extrait de l'explication de M. Champollion , que j'accompagoerai de quelques observations : u La planche 7 C^)) dit-il, qui •» reproduit fidèlement la plus grande partie de l'un des bas- 11 reliefs peints, dont est décorée l'entrée du tombeau des- » tiné à recevoir le corps du Pharaon Meïamoun-Ramsès , ■) dans la vallée de Biban-Elmoluuk à Thèhes, nous offre la » déesse Salé (ou la Junon égypiie/int;) , caractérisée par la H grande feuille qui s'élève au-dessus de sa coiffure, tenant » le signe de la v/e divine, étendant ses ailes comme pour » proléger la légende du roi , et assise à la manière égyp— >» tienne sur le signe symbolique de la domination, surmon- 11 tant le symbole de la région isférieuke, qui se trouve ex- 11 primée par le bouquet de tiges de lolus , dont les deux u extrêmes sont constamment brisés. Ce bas-relief, comme il un très-grand nombre de ceux qui décorent les édiSce» » de l'Egypte, est susceptible d'une véritable lecture et il 11 signifie Satè , déesse vivante , dame delà région inférieure. n Quant k I» légende hiéroglyphique, placée en face de la déesse {voyez la pi. I, litt. A, i), M. Champollion l'explique par « nH TPn-ïTt T^tyî ^pH T"n6 jÙ^«ï, , Salé OU M Sati, déesse , ^Ua de Ré (du soleil) , dame du ciel. 11
La domination de la région infériewe du ciel et de la terre appartenait, comme nous le savons par le passage d'HorapoUou cité plus haut , à Junon , qui , d'après l'inscription découverte par M. Ruppel à Séhhéle, était appelée Sali en Egypte ; ainsi , une divinité assise sur le signe symbolique de la domination, surmontant le symbole de la région inférieure, eatprimé par le bouquet de tiges de lotus , dont les deux es-
(6°) Irème» aont brisé» , au peut être que Safé ou Junon , et , comme dans la légende placée à côté de celte divinité, son
nom eat exprimé par le groupe — ^^ , ce groupe ne peut
représenter que les lettres nH , qui font la base du nom de Salé ou Sati; M. CbampoUion n'avait donc plus le droit de cbanger la valeur de ces signes , et de lire le groupe qu'ils forment Tmé ou Smé (déesse de la justice). Pour acquérir ce droit, il aurait fallu qu'il réfulàt ses première» assertions , savoir : que le caractère ^^^ qu'il explique par seigneur, maître, domination , correspondant au mot égyptien «Hfi nib (Précis, planche n' 4i5) , n'ait pas cette signification ; et que le bouquet de tiges de lotus ne désigne pas la région inférieure, exprimée aussi symboliquement par la feuille seule , qui , dan» notre plancbe I , Utt. A , orne la tète de la divinité en question. Un pareil changement dans i'explication de tous ce» signes , a été très-préjudiciable à l'auteur; car, par-là, il a fait évanouir une grande partie de se» traductions de légendes et de passages hiéroglyphique», et cause lui-même un ébranlement terrible à tout son système mythologique égyptien , fondé déjà sur des bases très-peu assurées.
L'hypothèse par laquelle il a voulu changer sa Junon- Salé en Tmé ou Smé , déesse de la justice, est tout^-fait insoulenable , ainsi que l'idée d'avoir voulu faire passer pour Saté une autre divinité, à chairs rouges , représentée sur la planche ig de son Panthéon, qu'il avait d'abord déclarée être
^nouke ou f-'esla, et dont le nom est exprimé pai
groupe qu'il explique à présent (Précis B, n" GSb) par» CTH j) 011 CT5 T Salé ou Sati , nom de la Junon égyplie
-plienne , tran- ^|
D scrit fidèlement par Sanoç ou Soertç, dans Tinscription » grecque des cataractes (de Séhhéle). )> Il aurait fallu pour 'cela trouver cette divinité (voyez notre planche I, litt. B) assise (comme celle que nous avons copiée sur la même planche sous litt. A) sur le symbole de la domination , surmontant celui de la région inférieure.
Il ne me reste plus qu'à mettre en regard les assertions contradictoires de M. Giampollion , relatives aux deux Saté de son Panthéon :
Panthéon, planche 19.
Les bas-reliefs , scalptds sur les édi' fices religieux de FEgyptc, nous offrent assez fréquemment la repr^ntation d^nne dëesse , caractérisée surtout par sa coiffure formée de la portion supérieure du pschent, flanquée de deux cornes. Cette diriiûtë, dont le nom hiéroglyphique est formé par quatre caractères (voir pi. 19) répondant aux
le f tes coptes C^H, qui pouvaient se prononcer Satb ou Sati , est figurée sur un grand nombre de bas->reliefs , et presque toujours à la suite du dieu Amman Chnouphis, avec lequel Sati parait s'être trouvée dans des rapports mytiques très-intimes.
Cet aperçu, déduit de la seule inspection des monumens, devint un POINT DB FAIT DBMOiiTiiB par uue inscription grecque du tems de Ptolémée- Evergète II, gravée sur un autel découvert par M. Ruppel , à Selibéle. On y lit en effet que Tune des divinités assimilées par les Grecs à leur Héra (la Junon des Latins), porta en langue égyptienne le nom de Satis , ou plut^ Sati, en faisant abstraction de la finale grecque, etc.
Jamais peut-être on n^a trouvé deux passages d'un même
Panthéon , planche 7.
Les bas^^iefs , sculptés sur les édifices religieux de TEgypte , nous offrent asseE fréquemment la représentation d'une déesse, caractérisée surtout par une grande feuille qui s'élève au-dessus de sa coiffure. Cette divinité reçoit diveites offrandes à la suite àiAmon- Cnouphis , à tête de bélier ; elle est aussi figurée donnant la main à Amon-Ré,..
Le nom hiéroglyphique de cette même déesse est toujours composé de trois caractères qui, répondant aux lettres
coptes C*TR 9 doivent se prononcer Sàtb ou Sàti. Il est évident que dans les mythes égyptiens la déesse Sati eut des rapports intimes avec Amon-Cnouphis eï Amon-Ré, le Dieu suprême.
Cette déduction est changée en cBBTiTUDB par une inscription grecque du tems de Ptolémée-Evergèfe JI, gravée sur une stèle trouvée à Sébbéle.
On y lit en effet que la divinité locale, assimilée par les Grecs à leur Héra (la Junon des Latins), porta en langue égyptienne le nom de Satis, ou plutôt Sati, en faisant abstraction de la finale gfecque 2 , etc.
ouvrage qui se contredisent aussi complètement; et quelle bizarrerie d'employer les mêmes phrases et les mêmes mots pour produire des assertions aussi opposées.
Je termine cette discussion déjà trop longue en demandant à mes lecteurs quelle con&ancc on peut mettre dans les assertions d'un savant qui détroit aussi arbitrairement ce qu'il avait d'abord posé en principe. ^Ê
Je dois encore ajouter que la déesse représentée dai» i^M planches ^ , 7 a et ^ & du Panthéon , y reste Saté ou Junon^^ quoique l'auteur donne sur la jg' une autre Salé, et qu'il fasse de la première Tmé ou Smè , la Juilke, dans la seconde édition de son Précis.
L'Olympe égyptien ne pouvait pourtant pas rester »an» une Junon, et M. Champollion s'est empressé d'y en placer une nouvelle qu'il représenle sur sa planche ig (A). « Le nom Il égyptien de cette déesse , ajoute-t-il , est écrit de deux raaij nières différentes dans les textes hiéroglyphiques. L'ortbo- » graphe que présente la planche 19, n" 1), est la moinft
1 fréquente.
{afpic)
H Ce nom formé de trois élémens CtH Slèoii ^^E■Sw, est ) suivi de Yuraeus ou aspic , détermînatîf habituel des nom» » propres de déesses, et le litre TnEÈnç tnebptiou tM^B 1 îtTTTE Ineb nlpa, danie du ciel, complète In légende, a
Mais sur la même planche , n° A , cette même divinité 7
€[ue M. Champollion déclare être Saté ou Junon, cet appelée dans une première légende :
C'est-à-dire la déesse Anovki. Il est vraiment impossible de voir tant soit peu clair au milieu de la confusion qui règne dans ton» les ouvrages du savant archéologue dont nous déplorons la perte récente , et qui paraît avoir pris plaisir à embrouiller les questions relatives aux antiquités et à la mythologie de rÊgypte au lieu de les éclaircir.
Le nom de la 4$^^' de la planche 19 (A) du Panthéon^ y est exprimé, dit M. Champollion , 1^ par wm flèche croisée » sur un javelot ou trait ,* les armes à trait de tout genre por- » tent le nom de CS"^ Sati ou CSTt Saté. On pourrait donc n regarder ce nom comme formé d*abord d'un caractère )i figuratifs mais la présence des caractères phonétiques » ^ , e et t , e à la suite du premier caractère
» prouve que ce signe ne compte ici que pour le C9 ^ seul^ » d'après le principe de l'écriture phonétique égyptienne , » qui représente une lettre quelconque par l'image d'un ob- » jet dont le nom ^ en langue parlée , a cette même lettre » pour initiale. — Le nom égyptien de la déesse CSTE Saté
» ou Ch^ Sati, dérive de la racine cainr soi ou C5.T stu,
1» projicere, spargere, jeter, lancer, répandre; et nous ajoo— H tons que le mot Sati ou Salé, étant privé des caractères H d'espèce uraeus et femme qui en font un nom propre de » déesse, exprime, dans les textes hiéroglyphiques, Tidée Il rayon (radius) lorsqu'il s'agit du soleil ou de la lumière; » les flèches d'Apollon-soleil trouvent donc aussi leur origine » dans les monumens de la vieille Egypte , comme tant d'au- » très emblèmes des divinités grecques, n ,
Mais Saiis n'est pas la seule divinité égyptienne qui k changé de nom et de condition au gré de M. CbampoUion. lueCinl personnifié, la déesse Tphé ou Uranie, a eu le même sort. Elle fut d'ahord représentée sur la planche 20 du Pan- Hiéon, où son nom est exprimé par le caractère symbolique
^^fc^^. , accompagné du titre de dominatrice du ciel ^^ .
Cependant un avis imprimé et collé sur la i^' livraison du même ouvrage , nous apprend que « les feuillets numérotés » (n°' 19 et 20) , insérés dans ce cabier, doivent être mis à » la place des feuillets portant ces mêmes numéros , qui font » partie d'une précédente livraison . » Par ce peu de mots , la déesse Tp/ieest devenue Anouhé ou Anouki, c'est-à-Klire la Yesla égyptienne. Et semper hene. M. CbampoUion ne s'est pas même donné la peine de modifier, tant soit peu , la description de l'image qu'il fait de ces deux divinités. La voici :
planche au. Tfhé ou Tirai.
Ptanthe (n° an). Asacsi ou Anonii.
Noire planche 11° ao nous montre la
La mime planche nom montre Anow
déeœeTphé >ous la figure d'une femme ;
ké sous la figure d'une femme Buiu «ic
SB coiffure est ceinte H'nn diadème an-
un hûue ; «1 coiffure est ceinte d'nn dia-
quel c>t attacha l'uraeus , iniigne du
ditat auquel est altachci Vuraeus, in-
signe du pouToir Bonvernin , et snimon-
feuille» de couleurs varîi'ea , rpie Toii
tec de plumes ou feuiUes de conleun
pourrait prendre pour une fleur de lo-
Tariees , que l'on pourrait prendre pour
lus epiinouie el engage dans la coiffure,
une floui de tolus épanouie et engage
dans U coiffure , li , sur d'»nh« mon».
oapiuniei n'ëtaient pas atongces, pins nombreiucs , et n'afieclaienl la forme da beaa chapilesu L'gyptîeD , compoiic dt feuilles de palnùer.
mens, ixaJeuiUet oii plumes n'iftaiciit
pas aloDgeea , plus nombrciura, et n'affeclaient la forme <lii bean cbapitcaii egyplïcn , compoai: de feuilles de pul-
Dans les plaoches a3 et aS a de son Panikéon , M. CliampoUion a donné des images de la déesse Bouto, qu'il croit identique avec Letô, Laforie, Nyxou les Ténèbres premières. Dans l'explication de la première de ces planches , il dit : « On remarque parmi les innombrables images de person- » nages mythiques, sculptées sur les grands édifices de l'É- H gyple, celles d'une déesse dont la carnation est constam- » ment verte : mais l'atlribut particulier qui la distingue de M Neith, d'Athyr, de Selk , d'Isis, et de toutes les autres » divinités femelles des trois ordres , est la partie inférieure » de lacoiÊFurcPjcAe/il, ornée du lituus, qui couvre toujours Il sa tète. Son nom, en écriture sacrée, est composé d'un H caractère symbolique, présentant à l'œil la forme de deux M arcs réunis et liés par leur partie convexe ; ces armes , u quelquefois accompagnées de deux Jlèches croisées , sont M suivies des signes caractéristiques du genre féminin :
• En étudiant avec soin les légendes hiéroglyphiques tracées t à côte de ces images , j'ai reconnu qu'elles se rupportaicnt, » sans aucun doute , à deux personnages mythiques bien 4 distincts, puisqu'on lit dans les unes les titres : Grande i Mère génékatrice du soleil, ou bien mère du soleil ; et dans j les autres, ceux de Grande Déesse Mère, fille du soleil...
* Les titres honorifiques, portés par la première de ces Il déesses , figurée sur notre planche ^3 , ne permettent pas » de douter que ce personnage ne jouât un rôle important
(86) 1» dans les mythes sacrés de l'EgypIe. La mère du Soleil ou n du dieu Pkré, devait nécessairement appartenir à la pre- » mière classe des dieux; et si l'on recueille les documens w que les anciens auteurs nous ont transmis sur la déesse » égyptienne Bodto, il deviendra évident qtie cette même » planche nous en oËTre en cQet l'image. »
Dans l'explication de la planche H.Z a, qui représente Bouto, donnant son sein à deux crocodilles, qu'elle semble allaiter avec tendresse , M, ChampolUon ajoute qu'un de» nom» égyptiens de cette déesse était îîpJUOTî'T Tjermout ou Djermout, c'est-à-dire la grande an puissante mère (i). Il conjecture à cette occasion que le bras du Nil qui se jetait dans la mer à une petite distance de la ville de Bouto , décrite par Hérodote, avait reçu le surnom de Branche Thermoutique en l'honneur de cetie déesse , nommée par les Grec» &É^-^o\}dii; , TfpfXOUTtç, ©epftouTiç ou 0£p^ouT.
Voilà donc une déesse qui paraissait bien dûment patentée et introduite dans rassemblée des divinités égyptiennes , à l'époque de l'apparition de la huitième livraison du Panthéon. — Malheureusement son règne n'a pas été de longue durée 5 car, peu de mois après cetie époque , cette fameuse Bouto est devenue , chez M. Champollion , Ncith ; malgré la coiffure de la partie inférieure du Pschcnl , par laquelle , comme nous venoQ8 de le voir tout-à-L'heure , elle se distinguait de Neiûi et
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(«7) de CoMes les autpet déesses ég^tiennes* Daas l'explication de U plandie 6 quinquies (A) du Panthéon, laquelle reprémemà'i wàmÊL M.^ Chaupollioii , Ifeiih matriee et conservatrice ^ il se retracée et dit « ^a'on oommait aussi Bouto cette der- 9 mère déesse ; c'est4i^ire /feith^Panthée , figurée sous la % fiwine d'vne femme léontocéphale, pour la présentera Tes*- » jirirâova l'une de ses plus importantes attributions. » Cette assertion se trouve reproduite dans une lettre adressée à Mi le baron iG. à» Humbolit (i). Le caractère symbolicpiié
gui j^uivi de deux 4^^ ty QU marques du féminin , dési-
gnât dans le Panthéon la déesse Bouto , y devint Fhiéroglyphe de Neith. Ce signe ne se compose plus de deux arcs liés ensemble ; M. ChampoUion le prend pour une nas^ette de tisserand^ appelée en cophte, dit-il, nt, nat ou net.
Le savant égyptologue n'a donné cette explication que pour faire du signe en question la lettre N qui , avec le t suivant et la marque du féminin , formerait , en effet , le nom de Neîth ou de la Minerve égyptienne -, mais cette supposition est entièrement gratuite , car le àiot cophte, désignant la na- \fette du tisserand^ est q^KO^S JîAroAi (en arabe ïl^lijt)^ il
ne commence pas par un /t> et ne peut donc pas représenter cette consonne. Quant au mot tt2>^ nat^ il désigne le metier du tisserand ou son atelier même (en arabe Jji)t) , et certainement ni Tun ni Tautre ne sont indiqués par le caractère en question , qui ne leur ressemble nullement (2).
(i) Uéber vier jEgyptische lœwenhœjtfige BiUsœulen in der kœniglichen j^ntikensammlung f von W. t. Humboldt. — Berlin, 1827, 111-4*7 pag> 6.
(a) Vojez aussi : Caialogus codicum Copticorum qui in museo Borgiano f^elitris odsetvanÈur, auct. G. Zoêga ; fionue, 1810, fol. p. 376, où Ton lit dans la Dote (3) :
KB.T ut Tidctur tcxtrina, O'IS^hr^ KT5M ^&00C machina ad
Cela n'empêche pas que M. Champollion en dérive le nom de Naiih de nat ou net; il le retrouve même dans celui de la reine /V^iioAm delà aixième dynastie, cl qu'il croît composé, suivant l'explication donnée par Éraiosthène (A^nvôi vixncpd'piiç), de Neith (nit) et de skro , vaincre. Sur les cartouches de cette reine , dit M. Champollion , ce nom est écrit avec le même signe représentant la navette du tisserand, et aussi phonétiquement. Soiis cette forme, ajoute-t-il (pour ne pas se donner un trop grand démenti), la iXécssa IVeiih est sommée BoutovKn LES Grecs, et est comparée à Latone.
Cependant aucun auteur ancien ne nous autorise à confondre eusemhle ces deux divinités; et en vérité on ne sait pas comment qualifier avec justesse les tergiversations perpétuelles de M. Champollion dans tout ce qui a rapport à la mythologie et l'archéologie égyptiennes.
-M. Champollion était encore loin d'expliquer entièrement tous les cartouches contenant des légendes royales ; pour en donner quelques exemples, je me bornerai à marquer ici les {jruupes qu'il passe sous silence dans les légendes insérées dans les planches 6, 7, 8, 9 et lo du second volume de son Prècà sur le Système Hiéroglypliique.
ignés n j , qu'on voit dans les cartouches logi
et 1 1 1 &, y sont restés sans traduction. L'auteur avoue, dans les deux éditions de son ouvrage (A , pag. 235 ; B. p. a85), que le sens du litre formé par ces signes, et qui se trouve dans la légende d' j^ménophis , est encore ignoré, f^oyez aussi sa Première Lettre à M. rie Plaças, pi. II , m" 9 J, et l'ex-
.„j;^™</e'i./"n,/c/«H..Mcii,p.ii6. U Î^WCe- JJtt^KtKOTt\ «^OOTS
Les deux s
(69) plication à la page 417 où les deux signes sont également passés sous silence. Le même groupe se trouve encore dans le premier cartouche à droite d'une inscription figurée sous le n*' 4 ^^ "^ planche Ym bis de la Seconde Lettre à M. de Blacas. Plus tard M. Champollion le traduit par Président de la région haute y sans cependant motiver cette interprétation \ mais cela paraît être reçu pour Texplication des hiéroglyphes symboliques.
Les auteurs anciens ne connaissent pas aux Égyptiens un dieu ayant des rapports avec XAres des Grecs et le Mars des Romains ; cependant M. Champollion a cru trouver le titre de fils de Mars dans les légendes de plusieurs Pharaons -, et il donne , dans la première édition de son Précis, planche ^o , n"" 407 ^ (4^^) 9 ^^ phrase suivante , à coté des signes hiéroglyphiques de laquelle je mets ici les caractères latins, qui , selon l'alphabet du même auteur, en son/ les équivalens.
noute
Dans V Explication des Planches ^ pag. 4^? il est dit de rette phrase : « 4^2 a. Fils de Mars^ le nom du dieu y » est phonétique. La valeur. du second des caractères qui » le composent est encore inconnue. » — Cependant ce caractère qui représente un hibou ^ a, selon Talphabet de M* Champollion , la valeur d'un M, et est employé par lui
frcquemincnt pour celte lettre. Le nom AeMars, si son iolerprétation de la plirase ea question étail exacte , y serait donc
exprimé par les lettres
C , Sms. Mai*
cette vérité n'a eu que quatre ans de vie, car on est étrangement surpris de voir que , dans la seconde édition du Précis, elle a fait place à une autre non moins solidement établie. La même phrase, qui y porte le n° ^o^, s'y trouve expliquée par CS-CMC-îip\ («OTST^e) si'Sins-enri(noute)^n fils préféré du soleil. » ■— Ou voit donc que les lettres Sms, qui , en i8a4 1 désignaient le dieu Mars, signifient , en 1 828 , préféré. Mai» elles avaient déjà le mcme sens dans la première édition, où le groupe suivant (4o8) immédiatement :
et ijni est absolument identique avec l'antre, à l'exception qu'il y manque le signe W^ RO'X'TC nouie, Ditu, est égale-
fils préféré
groupe
ment expliquée par CT-CwC-tt pH se-sms-en r ■a du soleil, w
11 paraît en général que M. Champoilion n'a pas été trè»heureux avec le dieu Mars égyptien découvert par lui.
Dans le cartouche du roi Ramsès {n° 1 1 3 è) se trouve le
Il ^ I . M. Champoilion le traduit dans la première
édition du Précis (pag. 227), on ne sait trop pourquoi, par le Martial, ou favorbé par Man. Dans la noie 3 , il dit : n Voyez toutes les variantes de ce titre au Tahleait général^ » n° 443 i , et !a note ^ l'explication des planches, n Cependant il n'existe pas de a° 44^ ^> ^' dans les planches ni dans leur explication; et le n° 44^ ^^ aucun rapport au dieu Mars, ni à ce roi Ramsès. On trouve en effet sous les n"' 3j4 et 3^5 deux groupes qui, selon l'auteur, ont rapport au ieu Mars , ce sont :
ffl\=il"ffl\l
Mj Chaœpollion explique le premier (874) par • « j^imé n de Mars, Seigneur du. monde, titre royal de Kanisès-le- II Grand à Âbydos. — Le nom du dieu est figuratif. »
11 rend l'autre par : « Aimé de Mars. — Le nom du dieu » est figuratif, »
Rien ne paraît mieux constaté \ cependant en ouvrant la seconde édition du Précis, on est bien étonné d'y trouver une explication tout-à-fait différente. Mars y devient yÉtmou. Les personnes qui désirent savoir quel est ce dieu , peuvent consulter les planches 26, 26 a, 26 b, a6 c, daPanÛiéon Égyptien, et leur explication , mais je crains beaucoup qu'elles ne soient guère plus savantes sur ce point, après avoir lu la dissertation embrouillée de M. Champoilion , auquel l'invenlion d'une demi-douzaine de divinités égyptiennes ne coûte rien , et qui se moque k cette occasion du bon-homme P. E. Jahlonskj , lequel , ayant pris pour guide les écrivains grecs et latins , crut possible de recomposer un tableau complet de la théogonie égyptienne, avec !e seul secours de notions fare8,partiellesetisoléeslesuncB des autres. Ce que M, Champoilion blâme ici, est précisément ce qui donne un plus haut
degré de confiance aux travaux déposés par Jablonsky dans son Panthéon j^gyptiorum , que ne méritent pas ceux que le savant égyptologue fait et refait selon sa convenance.
Mais revenons à Mars et à Atmcu. 11 nous peut être
très-indifférent que l'image !> représente l'un ou l'autre de ces dieux; c'est le sigue H du groupe 3^4 l^^i nous intéresse , parce qu'il ressemble au H du cartouche w'ib. BVprès l'explication donnée par M. Chainpollion, le premier de ces deux caractères est l'équivalent du groupe II n
maï, aimé ; mais il ne nous dit pas si ^ I dans le titre du
grand Rarnsès^ désigne Mars ou Atmou; et ou cherche vainement ce groupe dans les quatre planches du Pant/tèon, dont il vient d'être question , comme désignant le nom de la dernière de ces divinités. Eu tout cas la signification mm,
aimé , que notre auteur donne à ■ n'est nullement démontrée , et devient même très-paradoxale , comme on veira par ce qu'on va lire.
Le groupe H <■ 1 '^>> ^ Il se trouve également dans
le cartouche i8 & de la planche UI , de la Première Lettre à M. dcBlacas; mais M. Champoliion ne l'explique pas non plus , et n'y lit que le nom de Ramsh (IV) , qui précède ce groupe et qui est phonétiquement écrit. Il y ajoute à la vérité répithcle de Meïanioun, chéri d'Ammouj mais celle-ci se trouve dans le cartouche i8a, contenant le prénom de ce roï^
^^^pVo groupe
(î3) un peu différent 1 1 I se voit dans les cartouches 17 b et 1 9 & de la même planche. Cee cartouches appartiennent, selon M. Champollion , aux rois Ramsès m et Ramsès V j cependant le groupe y reste aussi sans explication. Ce n'est que dans la Seconde Lettre à M. de Blacas que M. Champollion donne quelque éclairclssemeut sur la valeur
du signe I ou I , qu'on y voit dans les cartouches i o 6 et
i^a ttb (pi. IV). Voici ce qu'il en dit (pag. 56) : n Je dirai w aussi qtie ce dernier titre (^Président ou Modérateur de la D région inférieure) , exprimé dans les légendes de la porte w de sycomore , comoie au palais de Karnak , par le sceptre
n recourbé I et la feuille de plante \ (ou la plume , car
u M. Champollion l'appelle cgalemeat ainsi dans plusieurs n endroits de ses ouvrages) , symbole de Saté, occupe diffén rentes places dans ta légende royale de Ramsès VII , et y u est quelqueroïs rendu par des caractères diSerens. m
Le même signe I se trouve encore dans le cartouche 11$ c
de la planche 6 au Précis} M. Champollion ne l'explique ni dans l'une ni dans l'autre édition de cet ouvrage. Il y dit seulement (Â, pag. 281, et B, p. 281) : « Le second signe, Il le sceptre , au lieu d'être terminé par une télé de chacal, » est le sceptre recourbé , qu'on a vaguement nommé le cro- » cket, et qu'on retrouve sans cesse dans les mains du dieu » Osiris. »
Quant à la signification qu'il a donnée à ce caractère dans la Première Lettre à M. de Blacas, savoir Président ou Modérateur, elle est pleinement contredite parle cartouche i44
a de la planche g du Précis. {Foyez ce cartouche dans notre planche II , litt. H) , on y lit -,
iir
Il s'agirait donc ici de deox Présidens ou Modérateurs} mais comme, selon M. ChampoUion, le groupe Jj^~*N si-
gnifie approuvé on distingué , celui
de [ [ doit
doit être le nom
phonétique de quelque divinité, lequel finit par les trois barres ||| qui sont un /. Voilà encore un exemple frappant qui démontre que tout est conjectural et contradictoire dans ces recherches hiéroglyphiques.
Le cartouche n" \io b du Précis (voyez notre planche II A. 3 contient , suivant M. ChampoUion , le nom du roi Anienhem-djom ou Psammus , exprimé symboliquement par la moitié antérieure d'un lion. Ce nom est précédé par le mol tUiHuL Amnm, donné ou chéri d'Ammon. Cependant on voit à la fin de la légende les deux caractères | ^h., dont le premier à droite , pris phonétiquement , est un t, et la petite barre perpendiculaire un è ou i. M. ChampoUion ne nous dit pas pourquoi ces caractères se trouvent dans ie cartouche.
Quant aux parties antérieures d'un lion qu'on volt dans la légende en question, voici ce que M- ChampoUion en dit dans les deux éditions de son Précis, entre lesquelles il y a coDlradiction complète ;
A., page aoo.
nom propre pouvant ^Ue expnui^ par un teul "gne, n'nt cettainfiaeiit point plionctîipie; il r.A tloiic sjnibo- Uqoe, cl il ne «'■gît plm cpie de connaître ta Talenrijmboli^e de ccmimp
, les
lion. L'înapprctiablc ouvrage d'HoripoUon noxu latiifcit pleinement, S cet 4^iTcl; il porte, Httc I": X)ii,ï J> jpiçoytx (AtïûitTioi)i AEONTOZ TA EMDPOSeEN K'^foif'^n, lei Égyptien» Toulant exprimer la _/brc(:(i)i-li»),
/(on (HorapoUon, liv. I, n' >%) : le texte est formel ; et le luot de la Ungua parkV des Egyptiens, qui exprime spiicisleroent celle idée , aliJj , force , robur, c'est !3£0U Jjom, S6t3
t Se>ti ijara, selon les diu' not qiii est anwi la véritahle otom d-^er-
,pte
thographe l'pjptientie du eule c^ptien « tjpe les Grecs ont licr It(i, Zo(iè( et rojiij(. Or, le roi 411 Blsnétlion nous donne comme le mcce!
ssDi imnc'diat da roi Owrlhos (Osoi loten) ïil YAMMOrS, noi dam leqnel on ne peut nu
la m^me racine tfî) M (ÎE U
:!£0U } ^fre fort, élre puissanl, pauëe & l'iiUI de noni par l'adcrilion de ratticle dclermioalif maicnlîn TT , ce
>pii a prottoit TIIÎOU Tt (5i U Psjom, Pdjom, Psjam, Pdjmn, i.( loiT , OU plus simplement niiii:u],s (l'Egjplîea). La tradvctinn de ce nom propre symbolique eat jusliSce d'ailleurs par CCI mois de Hani:Uir>n inf me, plwtii entre le noiB do rd Osorlhos et
Le Bccond nom propre royal, celuî du pire iSOsortasen, est termine par \a partir! aitit'rieures d'an lion; c'est un caractl-'re symbolique dont il s'agi' rail de connaître la valeur, pour Ëner la prononciation. L'inappréciable ouvrage d'Horapollon nous satisfait pleinement k cet tgard ; il poile , liv. 1" : iUm Si /pipDïr£î (Alï-iitim,), AEONT02 TA ElWnPOÏQEN Çw/paï.o3!n , les Égyptiens voulant eKpriincrlu/o™o(ili[i,), peignent les parties antérieures d'un liait. Ce liste est formel; et le mot de la langoepsrieedesËgyplieni, qui exprime spccialuDcnt cette idiie, àixit, force, robur, c'est 2£0 W Djom, 00 (î6« Con, sebn teadtateetes, etcemotquiettlaviSrilEibLaOTlIiagraphe du nom de l'Hercule égyptien , que le»
Grecs ont Jcritïif., Sûji'aj elTefLo';. I,*
second nom royal , gravé sur la statuette de cornaline > doit donc se lire 2-U tl— au-'JiOU ^men-ftem-D/om, ou
keia-Piijoin, en ajoutant l'artida, cl il signifie j4mmoi\ liens ta force ou la farce d'Aramon; j'ai recomm dans les leltes l'gypiiens npe foule de noms proprei mystiques de cette espJcai.
J'ai cru d'abord retroover dans ce roi Amcn-heni'PdJom, le rolPsiBKri», pbcc par Slanéfbau à cAlc d'Osorthoi (OsorUseo) , dans sa XXIII- dyna^lie.
La nom de VAMMOT2 renferme ihi.
demraeni la racine ïgjplienno ^O U-
DJOM,ou (Îi-U, 2fi£W DJAM,
être fort, élre puissant, passée II l'e'tal de nom pnr l'adilition de l'article- diftnw
celai (le Pnmmaa , mob qi
npporli U Ùpraiii Égxptia
\et 11 ce dernier Ptam-
miQBlifTT.ccqui a produit TT'SfOUj
l\(îi.U i'<i>m, Pdjam. Uai> le Pjammiu de U XXIII' djnastie est le lili d^Otortastn , tandis qu'aa contraire le roi OfiOrtasen que rcpréfiente la statuette de cornaline , eti Ini-mjme Gl»
^jimen-hem^Djam ou Psammai. Ce»
deux derniers princes apparlimuient h une djoastie fort antiiricure, la XVI1% comme nous le d^montrcroas ailleurs.
îiï l'une ni l'autre de ces explicatious ne peuvent soutenir répreuve de la critique, car jamais en copte l'article n n'a ctc joint aux noms propres. Aussi IcsGrecs en écrivant le nom de V Hercule égyptien, l'exprimaient comme on l'a vu, par i 2o|ib; ou 'S.\\i. , et il n'y a aucune trace de l'article dans cette transcription assez exacte. Ainsi , il n'est nullement probable que le Psammus de Maucthon soit un synonyme du nom à''ffercule.
M. Champollion explique le cartouche laSadeson Précis < (voyez noire planche II , B) par : « Le dieu sauvaw approuvé \ 1) par Animon et Jsis. » Dans la noie il ajoute : c Le titre i 1) de dieu sauveur | ;^ est répété deux fois , parce que le I )i nom du roi Ptolémée est suivi souvent de celui de ta reine » sa femme. Celle observation s'applique en général à tous M le» cartouches prénoms des Lagides. » Cependant cette répétition est suivie par le groupe >vs/vvt que M. Champollion laisse ici sans explication, ainsi que dans les cartouches de prénom, n^iSan, i33aet i34a. Quant au groupe 1 :^. ' rien ne démontre qu'il ait la signification de dieu sauveur. Le j signe j est effectivement le symbole de la divinité, mais ^^ 1 est , selon M. Champollion , un S , et le mot copte, qui dé~4 signe sauveur (tmirr^) , est îlO^tU nofiem. Celui-ci com- j
Vfc
tm^ ^
in
îï
(77) mence par un N , et ne peut donc être représenté par un S. De semblables omissions se trouvent dans un grand nombre des légendes du Précis. Je reproduis ces cartoucbes sur notre planche U , et on y verra entourés d'une ligne pointée , tous les signes laissés sans explication par M. Cbampollîon.
Carlouchci da Prec». Notrcpl. II.
CartoQcheiduPrM
J. Notre pi. II.
lao a
iZaa
I , -»- et i 1 q
Les groupes ^i^_> | , _^^a et . ^ ■ J que M. Champollion donne dans son Pi-écis, sous les numéros 44^ ^^ 444) sont «tpliqués dans le texte qui accompagne les planches de cet ouvrage (pag. 4^) j par n Variantes du groupe exprimant » l'idée de grand, psyat;, dans les textes hiéroglyphiques, m Si l'on analyse ces groupes avec V Alphabet phonétique du même auteur, on y trouve •♦-^^ p (n° 1 1 3), ^ J £. (n" 7) et ^^ t^, ra/(n°i2i), ou*-^^ p ' J., ra, pour le
dernier composé de deux signes seulement. Ces lectures donnent les mots pfcc\ raf m ps. ra, qui ne signifient pas grand en copte. Dans cette langue l'idée de grand en exprimée par îl£S naa, au masculin, et par V.l>t>v>^naaf, au féminin. Eu effet, nous voyons que M. Champollion donne, sous le n" 44^ 1 au caractère 1 ■ seul , la signification de «Etci naa/ ou de grand. (Conf, aussi le n° 38g et son cxplicatioD à la pag. ^i). Dans les groupes desquels nous venons de parler, le signe •4-^^^ est donc un N, tandis que dans ï Alphabet phonétique (n" 11 3) il paraît parmi les B.
(78) On trouverait la même pkëcision dans la plupart des groupes expliques par M. CharopoUioa, si l'on voulait perdre son lems à les analyser scrupuleusemeut.
Dans le Tableau général des signes et groupes liiéroglyphiques qui accompague le Précis de M. ChampolUoa, on trouve, 80US les n"' ni et 24t ""^ groupe composé des signe» phonétiques Ou et /, écrit tantôt ||| 9 ou H 9 j tantôt avec aUle ■ 1 1^ „„ ^p . Ce groupe est explique par :
« O'Xt oue, OTS^ oui. Désinence des groupes hiérog4yphi- » ques exprimant des noms au nombre pluriel ; copte Tst «e, » OTSt oue, Olî5 OUI. m Cette phrase, qui n'est pas trèsclaire, veut dire : Désinence des groupes hiérogfypkifjues exprimant que les noms qu'elle accompagne sont au nombre pluriel. —1\ est iitiposaible que cette proposition soîl vraie. Non* voyons produits, dans le même î/ti/^au g'e'/îe'raî, n" i48 a, deux cartouches, contenant ensemble la légende du nom et des tilres de l'empereur Trajan k Ombos, et dont M. Champollion lit le contenu ; ii L'empereur César Nekva TniJiit , le M Régulateur, Germanique, Dacique. d Dans cette légendcj I« nom de Neiva se trouvant écrit ;
eâeM.
iVe/va-oui, serait par conséquent, et d'après la thèse Chaœpollton, un pluriel, et il s'agirait de pU Voilà jusiju'à quel point on p^ut se lier it la plupart de» explications de ce savani.
M. Champollîon a manifesté des doutes sur la réalité de la découverte des hiérogfyphes acrologiques , faite par M. le chevalier Goullanoff. Ce savant avait reconnu qu'une grande partie des hiéroglyphes , expliques par Horapollon et autres écrivains de l'antiquité, ne sont rien moins que des caractères symboliques on idéographiques, mais que ces si^es , au contraire, ne servent en grande partie qu'à faire connaître la lettre initiale de la chose qu'on voulait indiquer ; c'est-àdire qu'on se contentait de tracer la figure d'un objet quelconque, dont le nom avait pour première lettre celle par laquelle commence celui de l'objet qu'on voulait désigner d'une manière occulte. J'ai publié, en 1827, une Zettre sur ces hiéroglyphes acrologiques , dans laquelle j'ai donné plusieurs exemples de leur usage. Cependant ni M. de GouUanoff ni moi, nous n'avons jamais cru, ou pu croire, que cette découverte pouvait contribuer au déchiffrement des anciennes écritures égyptiennes. Je pense, au contraire, que l'existence de ces hiéroglyphes rend encore plus dilHciles les recherche» sur ce sujet ; M. Champollion et autres personnes ont donc eu tort de m'attribuer, très-gratuitement, une opinion conti^ire. Ce dernier savant a exigé qu'on démontrât l'existence de cette classe d'hiéroglyphes par les monumcns. Je pense qu'il ne serait pas très-dîlTicile de le conlenter sur cette demande, mais il faudrait pour cela être parvenu à l'intelligence des monumens. îosqu'à présent on n'est pas encore arrivé à ce point; cependant le peu qu'on a découvert de leur contenu, décèle déjà l'existence des hiéroglyphes acrologinues. En voici quelques exemples, que je prends dans les ouvi^ges même de M. Champollion.
Dans la Seconde Leltra à AI. le duc de Blacas (pag. 1 3 et
planche ^, n" \ a), il explique le groupe | ^ par ;
« SOLEIL G&KDiEn DES MONDES. » Le disque désigae donc le SOLEIL, le sceptre à tête de cKacal, l'idée de gardien , et ie scarabée avec les trois traits au-dessous, les mondes. Or, en égyptien, le chacal s'appelle OnutUîîty ouônch et un gardien OTtpST ourit. Ces deux mois coiuiuencent par la même lettre , ainsi il y a acrologie.
Les inscriptions identiques de sept cippes données par M. Champollion dans son Précis (A, pi. 8; B, pi. 12), commencent, suivant lui, par les mots Soutien de VÉgypte. Dans la première de ces inscriptions , le mot soutien est exprimé par le groupe ^^ 1 | que M, ChampolHoD lit
*T^ C V K ^ T 1 1 ou CKTE ante. (i). Ce mot commence donc en copte par un <S , et dans la seconde , ainsi que dans la troisième de ces inscriptions, le même mot n'est exprimé que par la-wnV/e ' 1 ', en copte Cï-i sah, terme qui
commence également par un S. — Foilà donc encore une acrologie.
11 fautque je fasse observer, à cette occasion, que M. Champollion a traduit de deux manières différentes l'inscriptiou
([) Li raiion ponr laquelle ce laTant veut qac suie signifie soutien ut celle-ci : u Le groupe CI^*^ "" C^'t^, dil-tl, répood bien certiinement an mot gne » Iflsjivvs; défenseur, soutien on vengeur, pnisquc ce même grODpe te montre n cbnsl'inicriplion deRowlte (texte bittroglypliique , ligne 6) imm^ntement apr^ M le nom jiolii da Ptolém^e, daiu la partie correspandaDte au telle grec qui porto » DTalifUuou«û EIlAMT?>ANTO£ TÎif AI^ÙniDu. u (Voyez Précis A. , psg. 8a; B, pag. |33 } — Je De coonais pourtant aucun mot copte qui ait une BiguificalJoD p»reiUe, et dans lequel les conwnnei Ctt'~S' se suivent daiu cet ordre : CCI^'Tj COKT o" CU.l!tT signifient dan» cette langue créer, pnxiuire.Lt rwiin copie qui exprime Tidee rie venger est UJSUJ ekick-
(8, ) en question. Diins la première édition du Précis fpag. 1 38) , il en rend le sens par : « sourraK de l'égvpte, dieu Jïls d'un « dieu, SOUTIEN DE l'ébypte, Horus manifesté par Osiris, en- » gendre d'Isis déesse, w
Dans la seconde édition (pag. 190}, VÈgypte a disparu , et l'inscription y est traduite ainsi ; « o toi vemgeur, dieu n fils d'un dieu, o toi vengecr , Horus manifesté par Osiris, 11 engendré d'Isis déesse, n
Le groupe * O que M. Champollion avait rendu
d'abord par Egypte, lui parut présenter le mol V a\ AAi, eu copte K£ a, Kï,3\etK?-^^ (kah, helii, kahi),pays, contrée; mais dans la seconde édition il lit le même groupe à rebours itiKUK hôô/c , pour en faire o toi.
M. Champollion , ayant de cette manière élagué l'hiéroglyphe qui désigne I'F^gvpte, a été oblige de donner cette signification à un autre. En effet , on trouve dans la seconde édition au Précis (Tableau général, pi. i4i°" *44)) 1^ groupe
^^ W expliqué par : « Iin"S at- (^^^ "u tït) nouhe » kakoa nouke et a, la région du sycomore (1), nom myft-
(i) Le sycomore est le ficus sjrcomoms de limi^. Cet arbee l'appelle en arabe j^^\ Al'djemmh., et en wpte ^-OO'^^S nouhi on ITÏ-tXKOTÏ aUiou. Le gnad Dîelionnaire sahidigne-arabc , manuscrit de In Bibliothiqne du Boi , donne le» lynonjmei suiïans du nom de cet arbte :
C'Iïr'KOtStWpSS-C SygkomAria. »j^^ Al-djemmitrh CTSKtWSÎ^OC Sjkaminoj jJi. Idrm
T-nOTÎJlt T-noQhe iii. Idem
Prosper Alpinus oroyail que le sycomore venait d'an figuier greffé sor un mûrier. C'eit par erreur que, dans la Scala Magna, publiée par &. Kircber, le mol copte '^-nOTÏ^i est cendo (pag. 348) par l'arabe u^ \ ijui signïESe mdrier.
(to)
» tique de I'Égypte. — Inscription de Rosette, u Mais est-il démontré que ces caraclères aient cette signification? D'abord le groupe, tel que M, Champollion le reproduit dans son Précis , n'est pas exactement le même que celui de l'inscription de Rosette , oîi il se trouve , dans la XI" ligne hiéroglyphique, sous la Forme :
Il n'est pas non plus sûr que A soit le nacme signe que I
Ce dernier ressemble plutiît à '
1 M. Cliampol-
lion , paraît être un Ou. Le caractère ^ n'est nullement identique avec ^ , que le même savant paraît avoir choisi pour le replacer, dans l'intention d'insinuer qu'il s'agissait ici d'une contrée, car signifie effectivement pays, contre». Il se présente encore une autre difScullé; c'est que le
signe A ne représente aucunement la forme du sycomopt:. Cet
arbre atteint , selon Nortien , la hauteur du hêtre , ses branches s'étendent très-loin , et répandent une ombre agréable; cependant son tronc s'élève rarement droit ^ il est presque toujours tortu et contrefait. On voit donc que le signe en question , qui ressemble plutôt à un cyprès qu'à un sycomor», n'est nullement l'image de ce dernier arbre , et que par conséquent le groupe dans la composition duquel il entre, ne peut désigner la région du sycomore. Dans ce cas, comme dans beaucoup d'autres, M. Champollion s'est plutôt contenté de chercher une vaine apparence que la vérité.
La même iaceitltude règne dans un grand nombre d'ati* 1res explications do M. Champollion. En voici encore uh
ejuimple frappant. En traduisant le passage hiéroglyphique suivani, gravé sur la pi. V, n" 5, de son Précis (A), et au signe duquel j'ajoute les valeurs qu'il leur attribue : n s m n ch è
Ids Ousire n Hor
Il dit (A, pag, 70, et B, pag. 122) : a Le groupe hiérogly- 11 phlque l I /Tj nw ou mise est employé habituellement pour
« indiquer la descendance maternelle, et le groupe ^V
» cke ou il pour indiquer la descendance paternelle.
» Ainsi on disait ; Hor che en Ousire ms en Ise {voyez pi. V,. 11 n° 2), Horusfds d'Osirîs né d'hit, et celle distinction était 11 même indispensable à cause de la pluralité des femmes » qui put exister en Egjpte. )> — On devait donc croire
M. CbampoUion bien convaincu que le terme M |m '"^ <)" misi ne désignait que la descendance ma femelle ; mais dëjk dans sa Première Lettre à M. de Blavas (pi. II, n" i , et texte, pag. 17) ) on s'aperçoit qu'il a oublié ce principe fondamen'
tal, puisqu'il y traduit | \m ^-«^ Phoo mes : a engendré 1) par Phoo (le Dieu de la Lune). » — La descendance maternelle devient donc ici paternelle ! ! Mais le même passage hiéroglyphique du Précis (pi. V, n° 5) que nous venons de citer, présente encore une autre dilHculté qui se reproduit daus tous les écrits de M. Champotlion. Ce savant prétend
que le groupe Vil écrit aussi | ■ ou | <■>! et composé
de œil, du siège et du caractère figuratif ou synubolique, désignaut une divinité, représente, dans l'écriture égyptienne, le nom du dieu Osiris. Comaje ce groupe ne se trouve pas dans la partie hiéroglyphique qui nous reste de l'inscription de Rosette , il est dilEcile de combattre directement celte hypothèse du savant égyptologue. Cependant elle est déjà fortement ébranlée par les inscriptions de la momie que M. Tf^. Osburii a décrite (i). On voit sur le cercueil de cette momie, à chaque coté de la tète, le dieu Phtheûi Sokari ou PbUiah Sokri, accompagné de son épouse Halhor, la Véaus égyptienne ; et devant la télé du dieu , la légende hiéroglyphique :
qu'on doit lire, d'après te système de M. Cbampollioa , Phthah Sokari Ousiri; puis , sur le même cercueil , l'image et la légende d'Osîris. Pht/tafi Sokari et Osiris sont deux divinités didérentes, et par conséquent le dernier groupe V^fe
ne peut désigner ici Osiris. Il paraît que cela doit être aussi au commencement de chaque légende , contenant le nom d'un défunt , sur les caisses des momies , où M. ChampoUion traduit ce groupe par Osirien ou voué à VOsiris. Cependant le savant auteur , dans les Lettres à M. de Blacas , a publié (planches ^"111, n"' 3 et 4; IX, n" 6 et 7) quatre passagei hiéroglyphiques qui démontrent clairement que le groupe
(1) An Account of an eg/ptian Mummjr by W. Oibum. Leeds
ipe ■
composé du sîége ^, de ]Lœil^i>el du caractère symbolique | noute (dieu) , placés devant les noms et les titres des rois , ne désignent pas VOsirien ou le mort en Osiris. Nous citerons pour exemple un seul de ces quatre passages , aux signes duquel nous ajoutons la valeur que M. ChampoUion leur donne, dans son Précis et dans tous ses autres ouvrages sur les écritures égyptiennes :
Ousire,
Osiris
stn (i) noute roi des dieux
Dévoué au soleil directeur (a)
se ou 51
jih
noute
du Dieu du Soleil
Amn
ÀMÉiforrÈp
(i) Voyez Première Lettre a M. de Blacas, pag. 19 et pi. II, n** i a et bi {1) Vojez Précis du Système Hiéroglyphique ^ pi. i5, a* 367.
(86) Celle légende BÏgai&erait donc : n Osiris, roi des dieux, dé-,
U VOUÉ AU SOLEIL DIllECTEUE,ytZî du DtcU du SolffU ÂjtÈKOFTÈp y»
el ferait du roi jiménoftèp, de la XVIH° dynastie cgyptienDe, le Dieu du Soleil et le père du roi des dieux Osiris. — Une pareille absurdité démontre évidemment les conséquences d'un système dont l'auteur a entassé conjectures sur conjectures et s'abandonne aux hypotlièses les plus extravagantes. Et que penser de la bonne foi de M. Champollion , qui , sans analyser, selon ses propres principes, le contenu de ce passage, nous dit tout sèchement : « Celte légende est celle 11 à'Aménoflèp-Amosis-Tketmosis, Pharaon que j'aî reconnu » dans ma précédente Lettre, pour être à-la-fois et le fil» » à' Amosis-Misphragmouikosis et le premier roi de ia XVIII' ' » dynastie (i). »
Plutarque el Macrobe rapportent en effet que les Egyptiens , en voulant désigner le roi et le seigneur Osiris, peignaient un œil et un sceptre, mais aucun des auteurs anciens
n'a dit qu'on représentait ce dieu par Vœil <^ et le siège I • Quant au dieu Sofiharis, il n'est mentionné qu'en passant dans Hesychius , qui cite un vers de Cratinua , suivant lequel il parait que cette divinité , ainsi que Paamyîes , étaient des dieux priapiques , et M. Champollion a trouvé , dans les monumens égyptiens, les représentations d'idoles de ce genre avec la légende Phtah-Sokari. Cependant rien ne proave que ce dieu pourrait être identifié avec Osiris. Dans le Pré- , cis (Tableau général , n" 38g) il a donné la légende suivante, qu'on doit, d'après son système, et comme îl l'a fait dans la. J première édition , traduire par ;
u L'aimé de Sokharis cl d'Osiris , diei
iiid, sfigncur d'ÂmcDtc. •
(i) Seconde LttCie à M. Je Blacas, page S5.
tf1\SWgrifit5;
Mnlh
\ Ousire noute
Il est vrai que dans la seconde édilion du Précis, M. Charapollion , pour faire tacitement adopter une nouvelle divinité qu'il appelle Sokhar-Osiris , a changé cette version ;
H Aimé de Sokbar-Osiris , dieu grand, seigneur de Schenti. >• Mais comme dans l'original le nom de Sohhar est suivi
du caractère Gguratil' U, qui désigne dieu,. et que le prétendu nom A^Osiris est également suivi du caractère symbolique I , signifiant dieu; il est clair qu'il est question ici de deux divinités difTérentes. D'ailleurs le groupe
qui se compose de M, n, d'un /A et d'un i, ne doit pas se lire Schenti, raais Alenthi , car rien ne démontre que^^^B soit uo synonyme de | l"iiii 'l] , que M. Cliampollioii place parmi les C/idans la secoude édition de son Précis. — On peut donc
dire avec raison que la signification du groupe Ê^m n'est
pas parfaitement déterminée. Il est vraisemblable qu'elle désigne le dieu Osiiis, mais rîen ne démontre l'identité de celui-ci avec Phtha-Sokhnri.
On sait qu'en copte , et par conséquent aussi dans l'ancien idiome de l'Egypte , l'idée de fraternité était exprimée par la racine son, de sorte que pi-son signifie le frère, ni-snou les frères , ti-sôn la sœur, et ni-sôni les sœurs. Dans tous ces mots, la lettre iV^ est une partie intégrante de la racine, et
(88) ne peut jamais être omise. Ce fait nous donne une belle o caaiou pour prouver jusqu'à quel point M. Champollion lai sait un libre essor à son imagination dans l'explication des monumens égyptiens , et combien il se jouait de la crédulité de ses lecteurs. Dans la 40' planche du Panthéon , il a reproduit l'image d'une déesse égyptienne, à laquelle il donne le nom, jusqu'à présent inconnu, de Tésonènoufe on Tésnonènofre , qu'il traduit par la sceur-honne ou la bonne-sœur. Celte image est accompagnée de plusieurs légendes, parmi lesquelles la première est ia plus longue et la plus détaillée. Je la reproduis ici en ajoutant aux caractères pbonétiques et symboliques la valeur que M. Cbampollion leur assigne dans son Prficis - .
1 fe ou pe
lié-
i lJ9t r
nèb Nb
Voici à présent les valeurs de» signes de celle légende , fidèlement transcrites d'après le système de M. Cbampollion, et placées en regard des mois coptes qu'il en faits, et
(89) qui , coiDDie on le Verra , ea diffèrent considérablement , de sorte qu'où aura beaucoup de peine à 1/ reconnaître un a«ul et même texte :
du tente.
HoUeeptis
nO, dune
■ IVbî
iVii fOmboi
l-k«hi (au li
,™ du pi-haki)
(manque)
nM
en-^rf du uldl nU dame
at
ftonf [BCiriee
eanealr 1
d« loot Ie> di«i>
Il est impossible de pousser phia loin l'arbitraire qu'il l'est
dans celte explication. Certainement les lettres 1 s jt^ t
s ae peuvent produire le mot sAne, sœur. Quant au signe
T, M. ChampoUion le traduit ici , comme autrefois , par bon ,
mais il le lit à présent noufe ou noufre, au lieu qu'il l'avait rendu par na/ie, dans toute la première édition de son Précis. C'est une irrégularité qui n'inspire pas beaucoup de confiance dans les assertions de ce savant. On ne voit pas non
plus pourquoi les signes f^^^ et II, qu'il prononce Nhi,
désigneraient ici Ombos , et pourquoi le caractère idéographique ^, qui signiSe pays, en copte Ao/ti, est précédé d'un jm, t qui est l'article féminin , puisque le mot kahi est mascutûa, et devrait par conséquent être précédé de l'article p
(9°) OU. pi. Quant à Tuacicn nom d'Ombos, voici ce que M. Champollîon lui-raèine a déclaré dans son ouvrage intitulé VÉ~ gjpte sons les Pharaons (I , pag. 1 6g) : k Le8 Copies ne nous H ont point transmis l'orthographe du nom égyptien de cette 11 ville; il devait être j4mbô ou Omhou. On le trouve écrit » Ambo dans la Notice des dignités de TEmpire romain, ce » qui lait soupçonner que l'orthographe égyptienne de ce_ » mot fut W-Scu Amhô ou Omhô. » — Cette remarque est très-vraie, car effeclivement ce nom n'est conservé dans aucun texte et dans aucun vocabulaire copte connu ; mais aussi rien n'autorisait M. Champollion à donner ensuite à cette ville le nom de Nbi et de rendre par là le groupe hiérogly-
phique
duni on ignore le sens et qui peut dési-
gner toute autre chose que Oinbos.
Nous avouons aii^si franchement que nous ne comprenons pas la raison qui a fait lire à M. Champollion ennentre nibi le groupe :
III
tandis que partout , et encore dans la seconde édition de son Précis (n" 428) , il l'a lu nr.noute nibl, cl traduit par loas hs dieux. Il faut aussi remarquer que dans les deux cas , îl ne reproduit pas dans la irauscripiion la valeur du signe ^ qui, selon son Alphabet phonétique , est un ou, et qui doit par conséquent être lu comme ou, d'après la règle fondamentale que le savant égyptologue donne dans les deux éditions de son Précis (A, pag. 5o; B, pag. 102) : « Les signes s pour phonétiques dans les noms propres , conservent
cette valeur phonétique dans tous les textes hiéroglyphitfues où. ils se rencontrent. ;i Quant au mot nibi, qu'il veut traduire par tout, tous, il n'a pas cette signiBcalioD en copte. Dans celle langue, n^fittî niben signiâe tout, et le n y est radical } ainsi , il n'est nullement sûr que « tous les dieux » soit le véritable sens du groupe en question.
M. Champoliion a parfaitement scnli que sa prétendue déesse Tésonénofre , dont l'existence est basée sur des fondemens aussi faibles, pourrait bien paraître paradoxale; aussi s'est-il hâté de nous avenir que, dans la plupart des légendes qui accompagnent son image, son nom est estropié; il en cite plusieurs pour le prouver, et en effet dans celles n°' a , 3 et 5 le mot Te-sône, la sœur, n'est exprimé que par lesgroupes :
— iL" •iL-" i^ — i
Dans tous ces groupes le premier t ou te est l'article féminin. Il n'y reste donc pour exprimer l'idée de sœur que st, sis et dans la dernière simplement s , quoique sœur en égyptien fût sont. Encore faut-il remarquer que dans le second de ces groupes les signes # s ^k t ou ^^ t0 s, forment , selon M. Champoliion (Précis, n° 258), les mois set, st ou tse, qu'il traduit par enfant, Jille, enfant du sexe féminin, et qui troublent visiblement tout le sens de la pbrase , puisqu'il n'y doit être question que de la bonne sœur, et non pas d'une sœur fille d'une bonne personne. D'ailleurs si dans ce groupe le j et le I signifienl^î/Ze, il n'y resterait que le premier s seul pour indiquer le mot sône, sœur.
Ce n'est que dans la quatrième légende que M. Champoliion croit rencontrer .le n qui manque dans tous les autres ,
pour constimer le mot sàni. Voirons li l'analyse de cette lé~ gende oou» coaduit à un rësultat satieraUant :
X nofre
T est l'ariicle. féminin ; mais en supposant même que les deux lettres sn représentent le mot sont, sœur, il faudrait lou-
jours traduire ts ou st parjîlfe. — Nous avons vu queT seul
était, selon M. CbampoHiou (Précis, a' 440* '^ caractère symbolyque pour nofre, bon, et nous demandons à présent pourquoi ce signe est suivi encore d'uny et d'un r, qui semblent être les dernières consonnes du mot nofre. Le X oc
désignerait-il donc que la lettre n, et serait-il phonétique? Il retomberait alors dans la catégorie des signes reconnu» alphabétiques, qui, selon le principe du Précis que nous venoiiB de citer lout^-l'heure, ne peuvent plus être employés dans aucun texte hiéroglyphique que comme tels ; ce qui est pourtant en contradiction ouverte avec le monument de Rosette , dans lequel X est le signe symbolique qui exprime l'idée de bon , bontii. Or, si ce signe n'cM pas simplement un
(93) R, it faudrait donc te lire noufre, ce qui ferait avec le y et le r qui le suivent ici, nofrefre, et ne produirait aucun sens raiBonnable , non plus que les deux hiéroglyphes phonétiques # i et ,a^ t qui viennent après et qui signifient fille, ou avec le caractîîre symbolique , qui termine la légende, ^?fc d'une déesse. Ou M. Champollion n'a nullement senti les dillîcuhés produites par les lettres ._^^/et •^^>'
r qui suivent ici T , ou il a voulu passer lestement pardessus , en disant dans la noie : <( Le groupe hiéroglyphique » phonétique, formé du téorbe , du céraste et de la bouche, •a Nfh, répond dans tous les textes hiéroglyphiques aux « deux adjectifs coptes nofre et noufe (bon) indistïncte- » ment. » — Toutefois, si l'on admet les règles d'interprétations établies par M. Champollion lui-même, dans son Précis, il faudrait traduire la légende n° 4 p^i" " ^ sœur » fille de la bonne Fré (ou Fro) , fille d'une déesse , » et non pas « la bonne sœur déesse, » comme il veut l'insinuer.
Dans le Précis, M. Champollion explique de deux manières le groupe 346 de la planche 17 :
^H nenoMe nenoule
D'abord dans un sens actif par mC m:ttO"TnEmjne/ïou(ff, ou WC H HtnoinE ms en nenoule, enfant des dieux , engendré par les dieux. — Puis dans le sens aclif par le copte m h-Q OtnOTfTE mas nenoitte , générateur des dieux ou qm a en~ gertdré les dieux.
Il faut avouer que , si ces explicalion» sont véritables , l'écriture hiéroglyphique prêtait à de nombreux contre-sens, et permettait de prendre ie^ls pour le père et vice -versa. La conjecture de M. ChampoUioo , par laquelle il veut faire d'une déesse égyptienne, dont il lit le nom Natphé ou Netphé, la divinité appelée Rhéa par les Grecs , est pourtaat uniquement basée sur un fond aussi faible. « Les premières entre 11 les divinités de l'ordre de dieux terrestres ou mondains , 11 dit-il (Pandiéon, pi. 36), furent Kronos et Rhéa, laquelle, )i selon Diodore de Sicile, Flutarque et Synésius, donna naifr- II sauce à Osiris et à Isis. — Cette seule circonstance a suffi 11 pour nous faire retrouver ai/ec certitude le nom et les » images de la Rluia égyptienne sur les monumens origi> 11 naux. 11
Le savant égyptologue donne alors l'image d'une déesse, copiée sur une stèle du musée de Turin , et accompagnée de la légende :
rrr
nenoute
qu'il transcrit en copte par nETt^E ^0"^î^t UÏ.C K OEOO "XTC TWEÈTTÏ « Netphé déesse oénérAthice des dieux , dame du ciel. » Cependant on pourrait traduire celte légende
(<)5) avec le mcme droit et aussi exactement par « Pfeipfw, déesse ENGENDRÉE PAR LES DIEUX , dame du ciel ; » et alors que devieot la Wiéa de M. ChompolHon , reconnue par lui sur le» monumeus , uniquement par celle légende à double entente ?
Le Syncetle et Manéthon citent Kronos ou Saturne parmi les divinités qui ont régné en Kgypte. Diodore de Sicile rapporte que ce dieu , ayant épousé Rhèa , fut , selon une certaine tradition , pèred'Osiris et d'Isis. Ce» faits paraissent assez constatés ; mais voici les raisonuemens que M. Champollion y ajoute, pour prouver que ce même dieu était appelé, par les Égyptiens, Sovk ou Souk, que le crocodile était son emblème , et qu'il était souvent représeuté sur les monumens ayant la tête d'un crocodile; raîsonuemens qui ne nous paraissent nullement fondés. « Des médailles gréco- H romaines des nomes de l'Egypte, dit-il, offrent, comme » image d'une divinité locale , celle du Krotios des Grecs , » le Saturne des Latins , tenant sur sa main , selon la pra- M tique employée dans la plupart des médailles de nomes , » l'animal vivant du dieu égyptien , assimilé à la divinité » grecque , et cet animal est un crocodile. Une indication » aussi précieuse a su^ pour nous faire retrouver la repré- » sentation de Saturne égyptien dans les sculptures sacrées; M ce dieu à lète de crocodile , et dont nous donnerons l'image Il et la description dan» la planche n° si , porte un nom » phonétique :
1 qui se lit Svk , Sevh , Sovk ou Sovg , et ce nom a été connu
» des anciens Grecs , car Strabon nous apprend que le cron codîle sacré qu'on nourrissait dans le lac voisin d'Ârsinoé) -■> s'appelait Soû^^o;, ce qui est le nom même du dieu Sovk, » dont il était l'eiublème. »
Le fait est que le crocodile était principalement adoré par les habitans d'Ombos, de KoplOB et d'Ârsinoé, qui, avant le règne des Lagides , portait chez les Grecs le nom de Cro^codilopalis. On ne doit donc pas être étonné de voir cet amphibie figuré sur les médailles de ces villes , à côté d'une divinité grecque ; mais rien ne démontre qu'il y soit l'emblème de cette divinité même. D'ailleurs Strabon , rapportant les faits cités plus haut, parle bien des crocodiles sacréi d'Arsinoé , mais ce géographe ne dit nullement qu'ils t'ureot dédiésà Kronos ou Saturne. Damascius, dans sa f^ie d'/sidoiv, citée par Pbotius , parle aussi de l'espèce des crocodile» apelés SoO^oç, qui ne blessaient personne; mais il ne dit rien à cette occasion de Kronos. Ce dieu s'appelait d'ailleurs Petbé, chez les Egyptiens , comme nous le voyons par un fragment saliidique, publié par Zoëga (Cod. Copiic, p. 4^S)i dam lequel on lit : tc\^tU^ Kponoc fit TTET&ÏÏTt, « Ou est Kronos qui est Petbé. u Enfin nous lisons dans saint Clément d'Alexandrie (Stromat, V, p. 566) que dans l'écriture hiéroglyphique le crocodile désignait l'impudence , et Plutaraue nous apprend que cet animal était consacré à Typhon , qui n'a rien de commun avec Kronos ou Saturne.
Cependant M. Champollion , une fois qu'il avait hasardé une conjecture , était dans l'habitude de la regarder comme un fait démontré. Aussi en revenant (pi. ay (i) du Panthéon) sur Sowk , qui y perd son k final , et devient simplt ment Sêb ou Sev , il dit ; n Nous avons déjà fait connaître les » formes variées du dieu 5ocA, Sévék, Sebek , Sékeb, qu'ho- H noraient spécialement les habitans du nome Ombite , ainsi
(93) » que les relations marquées de ce personnage avec le lems i> en général et le cours du soleil en particulier : Sépék, Il idcDtiGé avec cet astre sous un certain point de vue , ap- » partenait à la classe des dieux célestes; c'était la forme » primordiale du Saturne égyptien. Ce dieu incarné, l'un des « dynastes qui , disait-on , avait régné sur l'EgTipte dans tes » tems primitifs , et qui avait laissé le trône à ses enfans » Osiris et Isis, prenait le nom de 5eV, iSiV ou Sèn, et celui
» de Kéb ou Kév ^ ^ j ce qui , dans les monumens orin ginaus, distingue habituellement la forme terrestre ou » secondaire de la forme céleste ou primordiale adorée sous » les noms de Sévék ou Sékéb. Les légendes hiéroglyphi- 1 ques, sculptées à cdté des images de Sévék dans le grand » temple d'Ombos, constatent fréquemment dn reste l'iden- » tîté de ces deux formes divines, u
On aurait pu demander à M. Champollion d'où îl tenait toutes ces particularités, et si une simple inspection des monumens sulUsait pour les apprendre ; mais ne préjugeons rien et continuons nos citations. " L'orthographe du nom » propre du Saturne terrestre, pourauit-il, varie d'un monu- » ment à l'autre, et souvent dans une même inscription? m — Ceci paraît incroyahle. — « Ce nom étant phonétique se
» compose de Yteuf et la jambe ^ , ou de l'oie ^^m n et la jambe I , ce qui donne les clémens C& Sb , CS » Sv, COT Sou. D'un autre côté on l'exprimait symboliquen ment par l'image d'une étoUe 'i^, suivie du déterminatif » âguratif mg ou symbolique | des noms propres des divi- M nités, etc. >'
Voilà donc un Saturne égyptien qui s'appelle, selon M.
CbampollioD : Sovk, Statk, Sevk, Sovg, Sévék, Sebek, Sékeb, Seb, Sév, Siv, Sèv, Kèb ou Kèv^ et en effet on ne voit pas pourquoi il ne s'appellerait pas aussi bien Bek, f^ek, Bekeb, Kebek, Kekes , Kebes, etc. — Est-il possible de pousser plus loin le vague et l'incohércni P
Avant de quitter cette divinité , nous demanderons encore pourquoi , si , comme nous l'apprend Diodore de Sicile , les Égyptien» donnaient à Kronos l'épithèie de NïWTUTOi; 9»^, le plus jeune des dieux, la divinité Kéb, que M. ChampolUoa identifie avec Sovk (Saturne), est accompagnée, dans les monumens , de la légende :
qu'on doit traduire , d'après le système de M, ChampoUion, par u le dieu Kéb père d^s dieux, u — Certainement celui qui est le père des autres dieux ne peut Être îe plus jeune d'eux!
Dans le texte qui accompagne la pknche 1 8 a du Panthéon, intitulée Emblèmes d'ffathor (la Vénus égyptienne), M. ChampoUion donne une légende en quatre colonnes d'hiéroglyphes, peinls en bleu, el qu'il traduit par : ^î,0OLTp ^«E& «nc^ &rA (rt) pH ECJiW llEt\tITT« TKtfi Tït^^^E ^m (n) ttEno^î^t. «5&i o HathOr surnommé* Il NevÔthi>h (dame des offrandes), œil du ciel, résidant » son distjue , dame du cifl , rectrice de tous les dii
nméé ^H
(99) Si l'oD assigne aux difiereos hiéroglyphes qui composent cette Inscription les valeurs que M. ChampolUon leur donne dans sa traduction, il en reste pour les mots zc^ U lit- C^mTK eshm pevôin , les signes suivaus, auxquels j'ajoute tears valeurs d'après l'alphabet phonétique de M. Champol-
Il paraît impossible de retrouver dans ces valeurs les élémens qui composent Iëë mots eshm pevôtn. Le premier eshm se compose de ^c es, troisième personne du genre féminin du singulier du présent du verbe être, et de ^*S- hetn , préposition du dialecte sahidique signifiant dans. Dans es, l'e est le radical qui signifie élre, et le s n'est que le suffise du pronom féminin ; cependant dans le texte hiéroglyphique Ve, qui est ici aussi essentiel que le j, manque , de même que le hy première lettre du mot hem. Quant aux lettres restant t t n r i V, on ne voit pas comment il serait possible d'en construire le mot pefôtn , dans lequel Tttc^ pev est en effet le préfixe précédé de l'article masculin , lequel signifie son. Quant à ôui , nous ne lui connaissons pas la signification de disque, et nous ignorons sur quelle autorité M. Champollion l'attribue à ce mot.
Dans la planche 17 (D) du Panthéon, M. Champollion donne l'image d'une déesse qui présente l'étrange assemblage d'une belle lèîe de femme , placée sur le corps d'un hippopotame. « J'ai recueilli , dit-il , cette singulière person-
(.oo)
M niâcation parmi les sculptures qui décorent l'une de» cha- » pelles creusée» dan» le roc , entre Edfou et Ombos , « point le plus resserré de la vallée , localilé connue sou» le | i> nom de Sehel-Selsélfih , l'ancienne iSjYjtYw. h La même dî- , vinilc est aussi représentée dans une autre chapelle voisine, sculptée , selon le savant voyageur, dans le rocher, sous le règne de Rhanisès II : « Dans ces deux tableaux , ajoute-t-il , [ " ladéesse à corpsd'hippopotamc porte le nom deTrttUHpi i « ou TEtWTtHp^ Téoèri, Téouèri ou ÇOTSHD^ Tlioitèri, » parcontraction,etreçoitle titrede S p&^ sHt TTUOOts ' » OTÎiS-6 {Hraihèt pmoou ouaab) , celle qui préside à Veau !) pure. — Le nom de Jliouèri, dit enfin M. Champollion , se » retrouve dans les écrits des auteurs grecs comme étant 11 celui d'une divinité égyptienne. On lit dans le Traité » d'Isis et d'Osiris, que, parmi le» partisans de Typhon 1) qui, abandonnant leur chef, se réunirent au dieu Horus, » on comptait Thotjèris , ©OTIIPIS, concubine de Typhon. ' i> La parfaite ressemblance des noms ne laisse aucune espèce j » de doute sur Tidentité de la déesse représentée dans les I » bas-reliefs égyptiens sous la forme d'une femme à corps ] N d'hippopotame , animal essentiellement typhonien , et cette j » concubine de Typhon , mentionnée par Plutarque (i). i:
Nous souscririons volontiers à ce rapprochement de M. | Champollion si la légende qui accompagne l'image de la I déesse à corps d'hippopotame contenait effectivement le nom 1 de Thouèrisj mai» nous l'y avons cherché vainement aveçj
cki L!ber de Iiide el I ((ai te trouTe dans \n :
; Îe; fu'troï JiMowTinioiï— V. Plular- 1 C'«t la seule mcntloD de Tkouèrit \ il qu'elle a'jr est nullement
l'alphabet de M. Champollion. Voici cette légende aux signes de laquelle j'ajoute les valeurs qu'il lui donne :
if-'
Il est impossible de trouver dans ces élémens le nom de Téoèri ou Téouhri. Le» deux premiers signes, qui sont le ,(e^nient du cercle et Valgle, forment à la vérité, d'après l'alphabet phonétique, la syllabe TV,- mais le groupe suivant , composé du segment du cercle, de Vhirondelle et de la bouche, a partout été lu par M. Champollion TïSp tdjr, et traduit par grande ou puissante (voyez Précis , pi. 17, n" 387-, Panthéon, pi. 6 ((er), 17 (C), 2 3a), parce qu'il supposait que ces élémens représentaient le mot 2S0p djor, fort , précédé de l'article du féminin T t. On n'aperçoit pas non plus dans la légende hiéroglyphique les lettres qui forment le mot ^ pz-5^m A(viïAè(,que M. Champollion traduit, nous ne sei-
vons pas sur quelle autorité, par gui préside. Comme ta valeur du signe V* Qc s^ trouve indiquée dans aucun des ouvrages de M. CIiaiDpotlioD, il est impossible de connaître celle qu'il lui donne ici, et nous ne pouvons avoir aucune opinion sur ce point. Nous voyons bien leir /> du mot TTO DOTS
: mais nous ne savons
pmoou, dans le canard volant^j^^;
pas pourquoi le savant égyptologue veut lire ici le trois n
A,v^^l^ moou , et les traduire par eau. Il nous paraît qu'il
n'existe aucune autorité pour une pareille interprétation. Quant au pied placé aou» un vase gui verse de l'eau, la lecture ouaah est conforme à son alphabet , et nous ne la contestons pas , mais nous demandons que signi&ent les trots autres n <vw^ placés à côté de ce groupe. M. CbampoUion les a laissés sans interprétation. Ce serait donc le mot eau répété une seconde fois. —En tout cas, le nom de Téouèriett introuvable dans celle légende , de même que le mot hraïhèt. Par conséquent il n'est nullement démontré que l'image de la déesse en question soit celle de Thouèris , concubine de Typhon , mentionnée par Plutarque.
Dans les planches ^3 D et aï E, M. CbampoUion a donné l'image de la vache divine, dont il lit le nom phonétique
mi , . .
I ^ha, Ahi, Jhc ou Ehe, suivi du l, signe du féminin.
Dans l'explication de ces planches , il dit : « Le dieu Phré on » dieu Soleil {Hélios) qui , dans la théologie égyptienne , fut M considéré comme le père de tous les dieux de la seconde 1) ou de la troisième classe, devait la naissance ii la vache n j4hé; cet être mythologique fut donc une des principale» » divinilésj l'une des plui. amicanes, et par suite des plu»
j* vëaérées, puisque, daos l'Olympe égyptî£D, Tordre aeul H dâ la naissance réglait le rang et l'imporUnce de chaque Il divinité... On a déjà dit {Explication des planches i3 et ■ 23 a) que , selon la doctrine égyptienne, telle que les mo- » numens eux-mêmes nous la présentent , le dieu Phré ou le H froteil était regardé comme le premier né de la déesse Bouto n ou la nuit primordiale personniBée. La vache divine Kat M étant aussi produite comme mère du même dieu par des » autorités semblables, il est tout naturel de penser que cette » vache ne fut qu'une des formes symboliques données à la H déesse Bouto, C'est ce qui confirme pleinement le tableau » emblématique gravé sur notre planche a3 E. L'inscription w de ce tableau porte en effet :
i> Boulo-^hé génératrice du soleil, ou si l'on vciU Bouto » vache génératrice du soleil, n
C'est le groupe /^^^ que M. Champollîon traduit ici
par Bouto ; mais dans le Précis (B , pL 5 , n* 1 07) , c'était : a Le nom symbolique de la déesse Neiih. n Plus lard, Bouto et Neith sont devenus identiques. C'est-à-dire que Latone ne diffère pas de Minent, et que la Muit primordiale est l'équivalent de la Déesse des sciences et des arts. — Où trouver uu El pour nous conduire par un pareil labyrinthe de conjectures et de conlradiclions ouvertes?
Panthéon, pi. a, M. Champollîon, après avoir indiqué IcB diverses attributions du dieu j4mon ou ^mon-Ré , dit : ( Enfin , le soleil entrant au printems dans le signe du bc-
or
X yeux des
, l'ii
u lier, pourrait être, aux yeux des Egyptiens, » sible du dieu Âmon qui , selon leur croyance , créa le » monde et donna la vie et le mouvement à l'univers, dans M cette même saison. C'est peut-être pour cela encore que ce » dieu porte les noms combinés Amon et Ré , Amon-Ré ou » Amon-Ri, c'est-à-dire Amon-Soleil. « Cependant si ÂmoD est le Soleil, comment eipliquer ce que M. Cbampollion dit deux pages avant (i verso), où l'on lit : « Les bas-relief» » qui décorent les murs intérieurs ou extérieurs et les co- 11 lonncs des temples et des palais de Tbèbes , nous montrent » le grand dieu Amon recevant les prières et les offrandes » des rois; les Pharaons présentés à cette divinité suprême 11 par le dieu Pbré {le Soleil), ou bien par le dieu Mars » égyptien et le dieu Pbré. » — Comment se fait-il qu'un soleil présente quelqu'un à un autre soleil ? — En vérité , on dirait que M. Cbampollion a travaillé avec tant de légèreté et d'abandon qu'il oublie en écrivant ce qu'il a dit quelques lignes auparavant.
La plupart des interprétations de textes biéroglyphique» que M. Cbampollion a basardées paraissent très-arbitraires , si l'on en juge d'après le petit nombre de ces textes dont il a donné les originaux. Il cite par exemple dans le Paruthéon égyptien (pi. 26 C, n° i4) , à-propo8 du dieu Atmou, les peintures d'un cercueil de momie , représentant, à droite et à gauche , des cynocéphales adorant les emblèmes de Pbré et d'Atmou. On lit , ajoute-t-il , à droite , la formule ; « jàdo- » ration au dieu-soleil dominant dans la station oriektai.e du ' (I ciel; tous les humains tiennent la vie de sa lumière; et à 11 GAUCHE ; Adoration au dieu-soleil possesseur des biens dans D la station occmEsTALE du ciel, possesseur des biens dans la Il contrée de Onkh (c'est-à-dire la vie). »
Les groupes qui , dans le texte à gauche selon M. ChampoUion , les mots Adoration sont -.
représentent , u Dieu-Soleil ,
5rc
II est évident que M. ChampoUion prétend preadre, dans le premier, les signes -^ l'étoile et Q le soleil dans un sens symbolique ou figuratif; de sorte qu'il pèche encore une fois contre le principe qu'il a mis en avant luimême , et suivant lequel les signes , une fois reconnus pour phonétiques , conservant leur valeur phonétique dans tous les textes hiéroglyphiques oit ils se rencontrent; et de plus, il se contredirait doublement, puisque dans le Panthéon, p\. 27(1), et dans le texte qui l'accompagne , il admet que l'étoile désigne le temS et le dieu Saturne qui préside au teiDS. Quant au signe ^, il est chez lui tantôt la lettre B, tantôt il désigne le soleil; mais on ne voit pas quelle peut être la signification du reste du groupe '"'""*' ra ou
re. De sorte que ce premier groupe doit avoir une plus ample signification que celle de « Dieu-Soleil, u M. ChampoUion traduit le second
par I' adoration n ou plutôt ii adoration à lui. » L'idée d'adoration y serait donc phonétiquement exprimée par les lettres _i^ v, ^k ',■/'> desquelles M. ChampoUion forme le mot ttTTIl (if/'j et qu'il traduit par « i/eVod'on an {Précis B, n" 338 à 345). Cependant les termes qui , en
copie, signifient adorer, adoration, aont OCTïtUujT ouâcht et '^^O tiho ; on peut y ajouter encore uj?i,H>i chlèl, prier, prière, faire ses dévotions; S^^*"^ "^^^^ ^^ tuO'^ttUtUOlstui rhouchôouchi ^'\^niï\em sacrifice i le dernier de ces mots dérive du verbe tyOll^OTî chouchou, sacri&er. Aucun de ces termes ne porte dans ses éléofens la moindre ressemblance avec le mot vtp, auquel M. Cliampollion veut appliquer la même signification.
Le groupe est vraiment inventé pour tourmenter
les égyplologucs. Dans la première édition du Précis, M. Champollion le lisait l^^^ vtp et le traduisait par « a;jprouvè de,'« p. e. d'Ammoii,dcPhtbajd'Ojim, d'jrfnuJûr, etc.' M, Oshurn, de son cuté, a cm que ce groupe devait être
précédé d'un ^Mt i, ainsi .
. Il le lit topt et le traduit
par ojfrantle, sacrifice. Interprétation qui également n'est basée sur aucun fond solide.
L'idée de « possesseur des biens » qui devrait se tiHïuver deux fois dans le passage cité du Panthéon , ne nous y paraît représentée par aucun signe phonétique ou symbolique. Posséihr est exprimé en copte par 25(^6 djfe ou 2SC^0 àj/o; le^ biens ou ce qu'on possède s'y appellent tTEfiTt etenie (i); W possession on V avoir dans son pouvoir -^ t»t ?.WZ. a^ àmahi. Aucun de ces termes ne se trouve ici , de sorte que les mots (( possesseur des biens » paraissent évidemment être ajoutés par M. Champollion au teste.
' La traduction du reste du passage hiéroglyphique en que^
. (i) Dans U Tcrtioa copte de la Bible, le> biens on poiaetiioiu sont trèf-tonvenl tspriiuis par le niot grec -^J\ fcp ^0 R'^fc upaïkkenla (tii vinipx*n«).
tion oËfre encore dés diflicaltés et des anomalies au moins aussi fortes que celles que nous venons d'indiquer, mais leur recherche nous a paru si fastidieuse , que nous avons cru devoir les passer sous silence. En un root, on peut être presque convaincu que ce passage ne com icnl rien de ce que M. ChampollioD a cru y apercevoir.
Cependant, comme une autre explication de cet archéolo^e se rattache à ce même passage , riôus na pouvons pas encore l'abandonner entièrement. Diins le texte qui accompagne la pi. 3o B de son PaAtftéùn., où l'on voit représenté le dïen Thoth deux fois grafid , présidant la région inférieure, M. Champollion dit : « Lorsque les habitaos de la terre , » éclairés par les leçons de Thoth (ou Hennés) , connaissent « et pratiquent la vertu , ce dieu se relire dans la lune pour » se consacrer à l'accomplissement de nombreux devoirs. Le » génie qui préside à cet astre, le dieu Pooh (ou Lunus), 1» était considéré par les anciens Egyptiens comme le direen teur perpétuel, comme le roi des âmes qui, ayant quitté » des corps matériels , erraient ballollées par les vents dans V le vague des airs, jusqu'à ce qu'elles fussent appelées à Il animer de nouveaux corps , pour subir de nouvelles éprenn ves , expier leurs fautes passées et sortir de la zone de l'uo nivers de l'air terrestre agité, pour passer dans la troisième » zone de l'univers, où régnait un air pur et léger. C'était » dans ces deux zones , ou divisions du monde, partagées en » vingt-quatre réglons ou contrées (^wpsiç), situées entre la >i terre et la lune, que le dieu Lunns exerçait directement u son influence ; il avait pour conseiller le dieu Tholh,^a\ » présidait plus spécialement la seconde zone ou division du » monde, celle de Vairagité, qui se divisait en huit régions, u immédiatement situées au-dessus des quatre régions de la M TERRE. Cette zone de Thoth dépendait de l'empire lunaire ,
&âjl
» qui comprenait aussi une zone supérieure , celle de l'air * pur, subdivisée en seize autres régions. Il est donc de toute H évidence que le titre de seigjkewr des huit nÉcions qui ac- B compagnent les images de T/ioth Ibiocéphaîe, ae rapporte H à cette direction des huit régions de la seconde zone du' » monde , habitée passagèrement par les âmes des morts. On u attribuait doua au second Hermès égyptien , Thoth à tète Il d'Ibis , comme à l'Hermès des Grecs , la direction des âmes )i que la mort séparait des corps terrestres. Aussi ce dieu » est-il hguré dans les peintures des momies, tenant daaa »> ses mains l'emblème de la partie inférieure du monde, qui )i comprenait dans ses limites une portion du ciel et VA~ » mentit li<^" ou les âmes étaient jugées par Osiris. Le nota n écrit de la paitfe inférieure de l'univers se compose dan»
p les textes hiéroglyphiques d'une plume m , du segment
V de la sphère ^b , lié au signe qui exprime l'articulatioB
» 1 I 5. C'est ce même nom, dans lequel il me semble re-
» connaître les élémens graphiques du mot égyptien Pesét (i) )i qui signiBe partie inférieure, que tient dans la main le J n dieu Thoth , figuré sur notre planche 3o B. Il faut obser- 1 » ver seulement qu'une portion du signe recourbé a été pro^ ] n longée outre mesure pour donner à ce groupe de lettres I » l'apparence d'un sceptre dans les mains du dieu qui tient j u aussi une bandelette. Dans les textes courans, le groupe J
(i) Le mot TTCCHT petét, âgniËt en cflet en copte en bai, ,
signes hiïr(^1^hi({ucs phnnctiijnfs, HcEqncli M. ChampoUioi
liment sts et non pns pst. D'ailifu :l de l'id« de U région infiriew
» hiéroglyphique , exprimant la paitie info » du monde en général , prend la forme
» accrue de trois signes délerminatifs , et t » sculpté sous la forme :
1 le retrouve
M hors du disque renfermant le zodiaque de Denderah , au- » dessous du scorpion et entre les 6gures de femme et » d'homme à tète d'épervier qui soutiennent cette portion M du disque. Au point diamétralemeut opposé, se trouve le u Dom de la partie supérieure du ciel et du monde :
M La ligne , dont ces deux groupes sont les deux points ex- « irèmes , passe par les pieds postérieurs du taureau et par » la tète du scorpion. »
Si nous supposons vrai ce qne M. CbampoUion dit ici de la région inforieure et de la supérieure du ciel , nous ne pouvons être qu'étonnés de voir les groupes qui les désignent placés aux deux bouts d'un zodiaque; mais notre surprise doit encore s'accroître considérablement si nous voyons que dans le passage hiéroglyphique précité , et qui a rapport au AitaAtmoUf le même auteur donne au premier de ces groupes , augmenté seulement de la figure d'un oiseau le sens de station occuientale (du ciel) , et au second
;it
celui de
peu autrement dispose
TALE (du ciel), li'Occident et l'Orient sont deux des quatre points cardinaux du monde, et ne peuvent, par conséquent, avoir rien de commun avec la région inférieure et la supérieure, qui forment, pour ainsi dire , des couches horizontales au-dessus du monde ou du zénith. Mais tout est vague dans les explications de M. Chauipollion , et on n'y doit pas mcmc chercher l'ombre de la précision.
Les découvertes que le savant académicien croyait avoir faites relativement au système mythologique des anciens Égyptieus, ne sont rieil moins que démontrées; il y règne au coqtraiie la plus grande confusion, puisque l'auteur change & chaque instant les signiScations qu'il a attribuées aux caractères hiéroglyphiques dcslinés à représenter les diverses divinités. Par exemple, dans son Tableau général, so\is]c n" tjj ^
est donné
I te noi
Vépervier coiffé du psckent
u symbolique i'Ifonis ou Harslcsi. —Har, fils â'Ish. h Sous
le numéro précédent , Vépervier armé du fouet divin *
est également expliqué par : u Ifom ordinaire de dieu Horus » f ^tLtp , Sï-p) Hor, Har ou Ar; n il est donc le synonyme du premier. Sur îa planche 26 (C) da Panthéon', M, Champollion dit : n La vignette de l'un des chapitres du . » Rituel des Morts, est intitulée Adoration au dieu PItrè (ïe » soleil ) , se mouvant dans sa hari (dans sa barque) ; on y a » représenté le soleil sous la forme de l'épervier sacré, dans 11 un disque , porté sur le vaisseau , et assisté de neuf divini- » tés , dont la première est Atmou , après lequel Sont assis
les dieux et tes déesses de la seconde et de la troisième »'' classe que nous venons de ciler. Le texte explicatif de x celle scène symbolique , transcrit sur notre planche a6 C , » n° 2 , porte en effet : Ceci est l'image de l'épervier divin » dans la ban; la couronne df^s régions supciieares est sur sa n léte ; il est honoré par Atmoo , Sôou , Tafbé , Séb , Netphé , » Osiais , Hoitus , Isis et Néphtys. »
Uêpervier A figuré dans le disque , cité par M. Champoilion , ne porte pas sur la tète le pschent entier, mais seulement une des deux couronnes qui le composent » et qui, selon M. Champollion, désigne la domination de la région supérieure. Néanmoins, dans la légende dont il donne la traduction, ce même épervier est identiûc avec celui qui a le Jouet sur le dos, et qui , selon lui , représente le dieu ffor ou Horus. Voici le commencement de cette légende :
qui doit contenir la phrase : « Ceci esl^ l'image de têpervier divin dans la hari; la couronne des régions supérieures est sur sa tête. » — Suivant le savant égyplologue, cet épervier désigne donc lanlôl le dieu I/orus, tantôt le dieu Phré; et ii l'explique à-peu-près comme il le juge convenable quand il le rencontre dans un passage hiéroglyphique , car dans le texte appartenant à la i5' planche dii Panthéon, qui représente Jlioth ou Hermès tvismegiste , il dît que « le nom de ce dieu « est écrit symboliquement par un épervier, avec ou sans le B Qéau , » et il a fait graver sur la planche même sa figure :
De sorte que ce caracière symbolique désigne troisième divinité égyptienne : le ThoOi trois fois grand.
Dana tous ses ouvrages , sur les écritures égyptiennes , M. Cbam poil ion assure qu'il a tiré un grand parti de l'étude du Grand Rituel Funéraire, intitulé, selon lui, DjoM-aHaâou-MA-HouT hcM Hnou-nÈ, c'est-à-dire le Livre des Portes concernant la manifestation à la lumière. On trouve des copies plus ou moins complèfes de cette composition trèsétendue dans la main de la plupart des momies , ou dans le cercueil qui les renferme. C'est de la troisième et dernière partie de ce recueil , dont il existe plusieurs manuscrits , soit en caractères hiéroglyphiques, soit en écriture hiératique, dans le musée de Turin , qu'est tiré un passage du Pantheoi de notre auteur (pi. 6 qualer) , qui contient une description des images symboliques de la déesse Neiili génératrice. Ce j texte hiéroglyphique y est donné en original avec une traduction littérale. Nous répétons ici l'un et l'autre :
7 y^^LiL
n Ceci est lajîgure de la divine mère ; elle a trois .lélea : H sur sa tête de lionne elle a les deux palmes ; de plus, sur « la tête humaine elle a les deux parties de la coiffure du » Pschent; de plus , sur la tête de vautour elle a les deux •» plumes : en son lieu elle porte le phallus , elle a deux ailes M et en leur lieu les pattes de lion, m
Voici à présent la traduction copte littérale de cette version française de M. ChampoUion ; j'ai cru devoir la faire pour parvenir à comparer cette dernière avec le texte hiéroglyphique, cl examiner ainsi le dejfré de confîance qu'elle peut mérilev :
î^&s TTE ^^.4'ï nnoTîTï ^u^.^lj ^\2su« ^tc^cK
Pkal pe tafe érmoute tmau ; kidjen trsafe
Ceci est la tète de la divine mère \ sur sa tête
cntimie ouonlei snau hanouéinii ht hidjen
de lionne elle a deux palmes; déplus sur
TtCRt^'ï W-ptUW\ n-)SOmtC (l);
tctaia émrÔTrû ouonlts
SB tête humaine elle a les deux parties du Pschent ;
Kt Qi-ïStn ^EC^.4'^ «Ko^tp o^(O^^EC cks-ts
he hidjen tetafe ennocher ouontet tnau,
de plu» sur sa tète de vautour elle a deux
iino-TîttlSWS; OTSOHTÎC HjjpHSntCUZ.ÈO'lïTCK'T;
hanouôini ^ OUOiUcs énkrèi ptsma éouttit;
palmes ; elle a eu son lieu le phallus ;
ft) B y a ici dam l'original hiLToglyphiquc lea deui figures des bonnet) qui e poUDt le Pschent ti donl Ica noms coptes ne me tgul pai coanui..
monte* énienh snau; énhrèi lesma
elle a ailes deiix^ en leurlica
énaiifat inpi/noui.
des pieds du lion.
Esaminooa maintenant si la transcription du texte hiérof^lypliique (2), conformément au système deM. Champollion, nous y fait retrouver les mèmefl élémeDs vocaux qui existent dans la traduction copte, littéralement construite d'après la version française du même savant.
Nous avons vu (à la page 53) que le groupe
prime, selon M. Champollion, les trois mots coptes T&t "lE 5H tai te tki h ceci est la figure, ceci est la ressemblance N (PreciVB, pag. t65). Néanmoins, dans le texte qui nous occupe , il donne cette même signification à un groupe
différent f I qui se compose du serpent , représentant
phonétiquement la lettre t, et du bâton terminé par un petit rond auquel il assigne la même valeur. — Mai» n'importe, admettons cette interprétation.
Ces deux caractères sont, suivant l'alphabet pho-
(l) Ou ^S-p6■^0^ï nî-ra/ou, Ica pedi; àa «Dgaliir DET rat. (1) Le texte de ce moiccau mt dam l'original en hiéroglyphes Unéairti , Dost le rétablissons ici en hiéroglyphes pleines , caractl-re dont noua nous sommei ten'n
pouf 1 impreMion d
-^'■"^—jI
nétique, un f et un i; cependant M. Champollion prend ce groupe partout où il se rencoiilrc , dans le passage eu question , par le signe figuratif de tête j ce qui est contre la règle foudameniale , relative aux caractères phonétiques, règle que nous avons citée plus haut h la page 36.
Lee trois caractères mère divine.
Mais voici
désignent, selon lui,
par n elle a trois têtes. » Ge-
conuneccemeDt desdilBculté» : M. ChampoL* lion traduit | I III
pendant ^Ifest, selon l'alphabet phonétique, un A^ ov Mi et i *— i- un r , ce qui donne fi-r ou kh-r. Aucun mot égyptien , composé de ces élémens , n'a la signification d'amr ou de posséder ; celte idée est constamment exprimée en copte par le verbe ©"ïOn ouon (i). C'est ainsi qu'on lit dans la
(i) Le m^e groape . e" , ^ kr se (Fonve auuî cmplnj^ ■la'u U ii'gendc lui- Fmie, qncB. Champollion (PoiiïAeon, pi. a6 C, n" iS)attribœBa AkmAUbou:
t% t^'iï traduit par : i< Le lion de la mùl ou gardien vigilanl dt la ami , n on veut ■ prendra le lk>D àaat un leni trapîrjac. » On voit bien dant cette phraae hléro -
glypbiipe le lion.
e compose det
■ignei phonetiipiei Krk, ne donne pa» les flànena du mot copte fîSttlp Q »d}$rh ou ïStUp^ djirh, qui ^'sigoe la nuit, ni cnu du aot ahidi^w ^lEUJn euchê, fiait. Si par bâtard M. Chanipollion a pietooda que «Ile iHe
("fi)
traduclion de V jàpocafypse : V.OlSOn OJB^tyc^ hr^OTï 2DEK 'T£c\'KS5<: HOTlînEU Éouoh chachf énsîou hhcit lefdjidj énoutnam, ayant sept étoiles dans sa main droite. — EO'sOff OmCcî'ptr^SC ît-TO^q ItTït^''^ E-^O^C) ÉonoN ousfra-^ gis éntotf énlephti etonhh, qui avait le signe de Dieu Tivant dans sa main. — OTiO Q TTSt^TÎ Hf. aïOît V.OlSOh TTrOOTS îtTtî(^ Ouoh pi/te énzâon tovofi psoou éntenh , et les quatre animaux avaient six ailes, etc. L'explication du groupe j^ , donnée par M. CbampoUion , n'est donc basée sur rien. Cependant ce groupe revient sept fois dans le texte hiéroglyphique qui nous occupe, et paraît en être le verbe principal; par conséquent, comme son sens n'est pas déterminé, mais seulement conjecturé, il est évident que toute l'interprétation donnée par M. Chanipollion ne repose sur aucune base solide. D'ailleurs, dans le passage cité plus haut , ce même groupe est suivi par les trois barres ||| qui , selon l'alphabet du même auteur, sont un i et la marque du plwieî. Cette voyelle n'aura ici aucune signification, et ces (rois premières barres ne peuvent pas non plus désigner le nombre trois i ce nombre est exprimé par trois autres barre»
1 1 qui suivent le groupe x que M. CbampoUion traduit par tête. I
Le hibou , qui , dans la seconde phrase de ce passage \ pré-
psl ici exprimée spnboliqucmcnl far le signe 'I , il aiiriiil au moint
dire ce ([o'il fait du gioopf y.
pas liiidoil dans m vctiion.
cède le sigue de tête X ^Ê , est la lettre phonétique
m (i). Contre Ba règle tbndamentaie , M. Champollion lit ici ce signe UR ma, ce qui signiGe en copte lieu, endroit. Cependant il ii'y a aucun exemple dans cette langue que ma aoit employé comiDe préposition de Heu ou équivalent de sur. Cette préposition y est constamment exprimée par
5i52£în hidjen, ^S-^W. hidjô , F.-ïStn édjen ou Ç Q p'iS ehrii; comme dans l'Apocalypse ; D'Ilot ^'ïp^C tC^H
ûï^aSEH Tti^MT^ï: Oiioh tliris eskkè hidjeh tefàpke, et l'arc-en-ciel étant sur sa tète. — îOTSOH OTî'DÎXOW hîtOTîfe ^\'ï<Oc\ Éouon onhhlom énnouh hidiof, ayant une couronne d'or sub lui. — Le hibou et la tête ne signifient donc sûrement pas sur la tête.
Viennent ensuite dans le texte les signes phonétiques :
MKVi
auxquels j'ai ajouté les valeurs que l'alphabet de M. ChampoUion leur assigne. Le n est la marque du génitif. Mais je ne sais pas comment M. ChampolUon a pu traduire le reste, Prhkatsk, par lionne. La lionne s'appelle en dialecte copte memphitique USE inie ou WSH miè, Xt&Oi lahoï et T^pt£, tàrea:. Le premier terme est égyptien; laboï est d'origine sémitique , car on dit en hébreu Ibiya , et en arabe labwah, lionne. Quant au mot tàrex , il parait être d'origine
(l) ^o/ei dani le ^redjraiphBlwliJioiifli^ne, planche F, n°67, colonnit 3 , ^i fbI celle àa hiciogljphci lincsiicf.
( „8) grecque (i). En dialecte sahidique, la femelle du lion s'appelle Xtfio^ laboï, ?^ï:^>itt& leaîna et Tp2i£ trax ; ainsi l'ancien terme égyptien y est perdu. Aucun de ces mots n'oËFre la moindre ressemblance avec Pihaa ou Plhaa. Le» deux lettres suivantes i et ^ pourraient à la rigueur signifier enfant du genre féminin. (Vid. Précis, pi. i4: ii° 258.) Mais que faire encore du k qui termine le groupe Prhh a t s k, et qui ne donne aucun sens.
est traduit par « elle a deux palmi
Il mais Qou»
avons déjà vu que , ^_^ kr ne peut signifier avoir. Je no sais pas non plus pourquoi M. Champollîon prend le signa
JÊ_ -çimT deux palmes , auxquelles il ne ressemble nulle»
ment.
Le groupe | | parait en effet désigner la conjonction
copte Kï , de plus.
Le hibou et la tête ont déjà été examinée, i
■ N est le sigDB
(i) Lf mot m«^pll'aiql1e^XpT:2, lk,-ei, el son eqnivfllent snliMique TSpï, MTZ, •on[<xplic|u<s daiu IcBTocabuliireBCOpto-uubci par ïyj qui (i^ïGe ii'aiin*. I« TOTBnl Zoëga (Catatogui Codicum Coptkaruir. , pag- 53o) a cm que le ( nntial de ce mol ïtait l'arliclc fémÏDiii. Il le traduit par ourse, et ajoute : u Ulnim ■ v«r<i vox iita «rigiiia rit agjrptia , an eoniractione formata e grtrce op» " usitaliori opmreç , dejimre abitineo. " — Le fait est que larx slgaîBc tiom je penic <pie ce mol dnire de la mime racine greci{DE ^e lei l£rin«> mpi «paSiS et «ptnï.'iî.
ipro H
( -9) du génllif. Les lettres I II | ue forment pas un luotqui
peut aign'iRcr humaine ou d'hornme. L'hummes'apelle en copte ptOO\ rônii, le mol humain, qui en est dérivé, est WÇ- TptUWi metrômi, et certainement les élémens/7> a et i, que les Liéroglyphes donnent, ne ressemblent pas à rônù, ni à metrômi. On ne voit pas non plus pourquoi ces élémens
sont suivis dans le texte par les lettres t s, désignant /i/&, et par signe figuratif d'homme. (Précis, n° 245.) Le
groupe ^^L fer ne signifie pas avoir. Quant aux deux bon-
M. Ch»mpollion a répété à satiélé que ce
«ont des caractères symboliques, dont le premier exprimait l'idée de la domination de la région inférieure , et l'autre celle de la région supérieure. On trouve en effet dans l'inscription
de Rosette le groupe ï^ employé pour désigner la région
supérieure (yj «Wt» x^^*) ** IF P°^^ '* région inférieure
(ri KofTco ytâax) ; mais comme l'idée de pays, région, eti exprimée par le signe Q, il paraîtrait plutât que v^ ne signifie dans ce passage que supérieur et U^ inférieur. Enfin
le sens de ces deux hiéroglypbea est peut-être ici celui que M. ChampoUion leur attribue.
flréfZ-UTf
Celte pbrase commence par les mêmes signes que la précédente. Le ■ - n est la marque du génitif, mais le groupe
, qui donne les élémen» iV r i ou, ne peut
désigner le vautour, puisque cet oiseau de proie s'appelle ca copte î^OtUtp nocher, mol qui né ressemble nullement à ce» élémens, non plus que le mot 6n'i? bèdj , que M. ChamDollion assure (i) être la vérllable dénomination de ïéperv'ter sacré des Egyptiens, et que Horapollon appelle BaïèOt. D'ailleurs le groupe en question est suivi par la tête de l'oiseau même que M. Champollion croit qu'il indique. Il paraît donc que Vépervler sacré n'est pas si a constamment appelé w Bèdj dans les textes hiéroglyphiques , » et que ce mot n'y
est pas toujours « exprimé phonétiquement par la jambe
a la feuille de roseau I et le bassin à anse "^B^ , qui ré-
M pond aux lettres 55 et o de l'alphabet copte, » comme M. Champollion le prétend dans le passage du Bulletin universel que je viens de citer.
La fin de la phrase, composée de A/-«t de la double palnie, a déjà été examinée plus haut.
->i^rf'.
Le hibou traversé par un bras étendu signiËe en effet lieu, car ces deux lettres forment le terme copte u* ma, locus} mais comment pourrait-on croire que ce mol soit employé iâ pour V,^tI^OZ■ F.-Tî<JitUq ètefma étephôf , qui signifie
!,) Bulfelin uimei-itl, \\\' .erllon, nvril 1817. pB^. t^-.
dans son lieu (in loco suo). C'est pourtant ainsi que M. CliampoUion traduit le signe T/f^" ""^- h'oiseaa volant ^M^
dont il est suivi , est, pour ce savant , comme nous l'avons déjà fait observer {-voy. p. 3i et Sa), tantôt un/, tantôt un/; ; mais ni l'une ni l'autre de ces valeurs ne peuvent servir dans notre phrase. En effet, la signification de cet hiéroglyphe est inconnue. Le phallus est réellement figuré dans le teste , mais est-il ici sa propre image ou un caractère symbolique signifiant engendrer (^Précis ^, pi. XII), c'est ce que l'on ne peut facilement déterminer, puisque dans cette phrase le seul mot ma, lieu, nous est connu. Dans la suivante, nous voyons à la fin une aile avec le signe de deua: au-
ou^ n m^^i
dessous, et précédée des caractères jV "fi qui
donnent les élémens Tn h ou. A la vérité une aile en copte s'appelle TEH û tenk, mais pourquoi ce mot serait-il représenté dans notre texte , une fois par les signes phonétiques qui expriment ses élémens , et une autre fois par un caractère figuratif. L'écriture des anciens Égyptiens aurait donc été la plus absurde de toutes celles qui ont existé, si elle était réduite à des expédiens pareils pour se rendre intelligible.
Cette phrase commence par le fiihou et le bras, ou par m et a; M. Champollion traduit encore ces signes par da/ts son lieu. Quoique cette siguificatîou ne soit nullement démontriée, il faut de plus remarquer qu'ici le Tiibou est placé au-dessus du bras, et que plus haut celui-ci traversait l'oiseau. Il est très-probable que ce changement, dans la position dc^
deux caractère* , doit avoir de l'influence sur leur signifie! tioa, et la modifier. Le groupe ^^L kr, que M. Champ lion veut traduire par avoir, est ici remplacé par * At ; cependant le même savant prend ces deux groupes pour synonymes , et traduit le second également par avoir. Nous avons déjà vu que de pareilles libertés ne lui coûtent pas beaucoup.
Quant à Voiseau posé sur une espèce de crochet ^^ ,
c'en la forme linéaire de V aigle Àm qui, dans l'alphabet
phonétique, désigne les voyelles a,e, o. M. Champollion ne nous a pas laissé des reuseignemens relatifs à la signification du crochet , sur lequel cet oiseau est placé. Nous ignorons donc complètement l« sens de ce groupe que le savant égyplologue paraît avoir traduit par pied. Cependant le pied , en copte , s'appelle p^-T l'ot, cjji'-j ;;/«ji, Sh'^0~i'i£ jaloudj , ffi-^.O'X jalodj . Aucun de ces mots ne peut être représenté
phonétiquement par le groupe ^^ qui ne se compose que
de deux signes, dont l'un, Voiseau, est une voyelle, tandis que tes termes coptes pour pied contiennent tous deux ou trois consonnes.
On retrouve bien dans Poriginal !a figure du lion, duquel il est question dans la traduction de M. Champollion^ mais esUee ici un signe figuratif, comme il paraît le croire, ou est-ce le caractère symbolique qui, selon HorapoUon, indique te courage.
Dans aucun de ses ouvrages M. Champollion ne nous a
dit un mol sur le sens de l'hiéroglyphe^/ qui eat placé
( "3) après le lion et finit la phrase. Nous ignorons donc complètement sa signification, et il ne nous reste qu'à faire observer , que ce signe se trouve deux fois dans la colonne i de la planche j a -rf du grand ouvrage sur l'Egypte , planche qui contient la fin du beau papyrus en hiéroglyphes linéaires, conservé à la Bibliothèque du roi.
Comme tant d'autres, l'analyse de ce texte hiéroglyphique, hasardée par M. Champollion, nous démontre clairement la marche incertaine et arbitraire que ce savant a toajours suivie dans ses recherches , et le peu de solidité qu'elles doivent nécessaireioent avoir; car conjecturer n'est pas interpréter, et de simples assertions sont loin d'être de» démonstrations.
L'art avec lequel M. Champollion savait éluder les difficultés qui se présentaient dans ses travaux sur les antiquités é^ptîennes, et dans le déchiffrement des hiéroglyphes, était vraiment admirable, et pouvait facilement faire accrtûre à des gens de bonne foi qu'il était pnrvenu h lire entièrement toutes les légendes et autres morceaux en anciens caractères égyptiens. Il a donné par exemple dans son PantAeon, pi. s^i l'image du dieu Bé ou Phré (le soleil) ; « Phré, fils de » Phiha, dit-il , régna après son père ; c'est le second de» M dynastes de TEgyptc. Les représentations de ce dieu sont » multipliées dans les sculptures des grands monumens. It » s'y montre sous une forme humaine, mais avec une tèlQ " â! épervier surmontée d un disque , habituellement peint e/( » rouge... Cette planche nous offre le dieu sous cette forraCi » le disque, placé sur sa tète et entoure par le corps du sfr- » peut Urœus, est l'emblème de la puissance suprême, et qui , Il rappelle le règne du dieu avant les dynasties humaines. » Cette belle image de Phré est tirée d'un bas-relief du tom-
) beau royal découvert, à Tbèbes, par M. Beizonî. Leal 9 deus premiers signes de la légeadc
tr
^^P^ néh
M sont phonéliques cl forment la syllabe pH (Hi:) qui est le » nom du soleil et du dieu lui-même, en langue égyplienne. » Le groupe suivant , dans lequel domine l'épeivier ayant la u lête surmontée duàisque , est le nom symbolique du dieu, » dont les deux signes précédens (-^^s- W i ^ è) init diquent la prononciation -, les quatre derniers caractères Il répondent aus mots égyptiens IVoute hiaf (i) nèb hpé, H dieu-grand, seigneur du ciel, titres ordinaires de celte diu vinité. 1) Tout cela est bieu beau, mais M. ChampolHon a oublié de noua dire quel est le sens des deux signes ronds et alongés ^X qu'on voit à câté de l'épervier dont la tête 681 surmontée par le disque du soleil. Selon le Précis B, pi. F, u° 63, le caractère r J est un 3/; les deux signes en question seraient donc deux ni; mais quel est le sens qu'il» expriment ici? Partout oii il est question du dieu Phré , et même quand il est représenté par Vépcrvier qui en est l'i-
(i) C'eisI Ih icepire ^^^b^ que M. ChuopoUion tradail ici pur naaf, granil. Noua atoiu vu [pages ^^ «1 '7) qu^ le piouonçait ra. ta lui domiaiit U m^rue lignilîcutiou , laui qu'il V ail uii mot ^ypticn tcuembliml h m su rnj, el ayant le uni
( ,=5) mage vivante, ou par le sphinx, ces deux signes se retrouvent, comme dans les planches 2^ d et 24 e du Panthéon. La planche 36 contient l'image d'^tmou, accompagné, selon M. Champollion , de la fille aînée du dieu Phrê, la déesse de la Puérile ou Justice (Thnmî) , et on lit la légende :
-flè
Jli^ (signe détermînatif)
M. Champollion , après s'être efiforcé de prouver, que le dieu Almou. était identique avec le dieu Phré , ou en d'autre» termes « que ^trnou ou Tinau n'est qu'une des nombreuses » formes de Phré , qui, lui-même, n'était qu'une forme n visible d'ytmon-Ra, » explique la légende en question par pH TUOTÏ noin^ ttR& TO Bé Tmou noule nèb to, a. le dieu Ré-Tmou, seigneur du monde matériel. » — On voit que les deux ronds oblongs restent ici également sans interprétation.
Dans les planches suivantes (26 (A) , a6 (B) et 26 (C) ) , le docte égyptologue donne encore beaucoup de légendes du dieu Âlmou, qu'il explique toutes, plus ou moins beu- ■ eusement, à l'exception de celle de la planche 26 (B) , laquelle reste lout-à-l'ait sans explication. » Cette planche, dit » l'auteur, représente le dieu pMnÉ-ATMoti , c'est-à-dire le
C "6 ) » Soleil-jélmou , le corps entier enveloppé d'étroiles bande- » leites , ce cjui lui donne l'appareDcc d'une momie à tél,tt M d'cpervier, ornée du disque solaire. C'est là en quetquQ » aorte la momie du dieu Pkré lui-mcme. (Voir notre pi. 26 » (B)}, calquée d'après un tableau peint sur bois du muséfv » de Berlin. » — M. Cbampollîon ne dit pas un mot, comme on voit , de la légende qui accompagne cette image , et glisse J ainsi sur toutes les didicultés qu'elle présente. La voici :
'après Valjjliabci phonétique, la IcUre i est un 5 et
un y ou D; le groupe ^ " représente le mol yj"-iTÏ j J
qu'il traduit partout, sans en donner la raison , par dèvotiô^ I (voyez P/ecwB, pi. 17, n"" 338 à 349), car, en coplev adorer ou faire sadévolion,e»tOTîa\ajTOH<3cAi(/^. p. io5). Vient ensuite dans la légende le groupe composé de. Vêpervim coiuonitê du tUsquo du soleii ut accompagné des deux ronoi
ùblongs, groupe qui désigne le dieu Phré, puis le signe "ÎH^ j- daquel M. Cliampollion (Explication de la pi. a6 du Panthéon) dit : « Ce caractère, figurant un traîneau, » qu'on remarque assez habituel lemeiit dans le nom d'-^(- » mou, écrit en signes hiéroglyphiques, n'est qu'un simple 11 déicrminatif du sens même de ce nom , sans entrer ponr 11 rien dans sa prononciation. » — Cependant nous voyons hien dans la légende qui nous occupe, que ce signe y remplace tout-à-fail le nom à'^tmou, qui ne se trouve indiqué
qae par lui. — Le groupe ■
■ OEt expliqué ordinairement,
chezM.ChampoUion,par nuR TOOTS^sèJ roouî, ^seigneur » des mondes, >i mais nous ne trouvons dans aucun de ses écrits un indice qui pourrait nous conduire à l'intelligence
du groupe final a H <^e cette légende. Nous avons vu (aux
pages 70 à ^3) que M. Champollion paraissait traduire les
signes l et H, qui ressemblent au ■ de ta légende qui
nous occupe dans ce moment , par favorisé ou aimé ; mai» comme le dernier est accompagné , dans notre texte , de deux
autres signes q dont l'inférieur désigne lieu ou contrée, il
n'est pas présumahle que M exprime ici l'idée de favorisé ou ainié.
Toutes ces difficultés sont vraisemblablement la cause poor laquelle la légende de Phié-jitmou, de la pi. a6 (B) du Panthéon^ a été passée sous silence par le savant archéologue , qui, cependant, était ordinairement assez disposé a tout expliquer.
Dans la 1 5* pi. du même ouvrage , M. Champollion donne
l'image de Thoth trismégism, qui est le premier Hermès ou Hennés trismégisie. Le nom de ce dieu s'écrit symboliquemeot par un èpervter, ayant souvent un fléau sur le do». Le temple de Dakkeh en Nubie, ville nommée anciennement Pfelcis, et située à vingt lieues au-dessus de Syène, est dédié , comme le prouvent une Foule d'inscriptions grecques , à Hermès, surnommé PjUinjbis. M. Gau a dessiné dans cet édifice une inscription hiéroglyphique, dans laquelle oa rencontre la légende suivante appartenant au premier fferwJ, (,) .•
« Le nom de ce dieu , dit M. Cliampollion , y est exprimé
» par le triple épervier, suivi des qualifications de | dieu ,
» I I I trois fois grand, président de la demeure de VsELti.
» Paeik était une déesse qui avait donné son nom à la ville » de Dakké, appelée en effet Pselk-is ou Pselc-is par les H Grecs et les Romains , et demeure de Pselk par les Égyp- II liens, »
De toutes les assertions contenues dans la dernière partie de ce passage , une seule est vraie ; c'est que les anciens ont
(i) Nous invitons nos Icctems à comparer celle li'ecnJc, Idlc que M. Champollion l'a donnée , avec le dessin publie par M. Gau dans son fojrage en JViibU, Ui poarrontalors ac faire une idée du degré de fidelilê que H. Cbampollion mettait duu 1( rcproductioa des monumens égyptiens. Cette légende qu'on voit coloriée d'âne mo' niire puérile dans le Panlhéon, est noire dam l'original de H. Gau, et plnùenn signes j ont une forme très-difTerenlc de eellc de la enpic.
mais aucun auteur grec ou l^tiu, aucun livre copte ne parle de la déesae Psclk. Celle-ci me paraît être une pure invention de M. Champollion,, ainsi que le nom de demeure de Psellf, (yi'il prétend ar;oir étp donné par le» Égyptiens à la ville de Dahkeh. Il serait d'ailleurs assez ridicule d'attribuer k - Vffertnçs trois fois grand, la dénomination de président de la. demeure d'une déesse quelconque.
Il se présent^ pourtant une explication très-naturelle de la dernière partie de la légende copiée par M. Gau , et nous somipcs étonnés qu'un égyptplogue, aussi versé dans la tangue copte que M. Champollion, ne l'ait pas trouvée. — Dans «on Précis (B, pag. i58), ce savant dit : n II n'est point ■ rare de trouver, dans les textes et les inscriptions hiéron glyphiques , les noms phonétiques des dieux , accompagnes » ûnmédifltemeot du nom figuratif lui-même, et plus sou- » vent aussi de l'animal sacre symbole du dieu , et dont le a dieu lui-même empruntait souvent la tête. » -^ Ce fait établi , je prie le lecteur de vouloir bien jeter encore une fois un coup-d'œil sur la dernière partie de la légende copiée par M. Gau. Il y verra l'image d'un scorpion, suivi des signes
Q qui, selon le Précis, pi. 1.4 , n°' 34^ ^t ^44) désignent contrée, terre, région. Il s'agirait donc ici d'un endroit appelle Lieu ou Çmfto/i des Scorpions. — En copte , le scorpion se nomme fl/vH jlè ou sklè (a), et ffpH jrè ou
(i) Voj™ Prtiemtfe, TiT. IV, cap. S. — Jlraftw», liv. XVU, p. 564- — i»/™, liT. VI,cap. ig.
atW SiOC^ OEW aMCÎAP "£«« dedi. -vobU poUitaUm cakanJi •I lupra lerpeiitei et aiorpiones. n Éyang, de saint Luc , X , T. ig. — Dani la dialecte sahidique , le içvrpion est appelé OTSO iC auohe et OTSOO^E
(.30) skié (i). Je pense que ce mot est phonétiquement exprima
dans la légende par les lettres I I ; ou ;, et ■^^>- l ou r, ^ suivi d'un *^Ê0^ ^, initiale du mol égyptien Kî- s\ kafif^ canton ou lieu. Leur réunion ferait Jelk ou Shel/c, nom pré?cédë , dans l'inscription de l'article masculin ■ p; ainsi P-selk, qui est identique avec Pselk~is des anciens, signifierait le Canton des Scorpions, En expliquant ce nom ainsi on n'aurait pas besoin d'avoir, comme M. ChampoUion, re cours à la création d'une divinité , à la demeure de laquelle Hermès trismégiste préside.-^ La légende en question signifierait tout simplement :
n Hermès , dieu trois fois grand, gouvernant dans le temple de » P-selk (ou du Canton des Scorpions). i>
Il y a en effet parmi les divinités égyptiennes une déesse qu'on représente quelquefois avec un scorpion sur la tête et dont la légende est :
Les trois premiers signes de cette légende ,
ouoohe, et le piuuge de «aint Luc, ijoc naos veaoat de citei, j eit tradait nOIîOO^^- I^ Craad diclioDnaiiciahidiqae i3elaBiblIothè<[ae du roi ei
t«CKopnsoc,nz.r"OTipin ei otio^ï, p« rino» ^
a'krab, tcorpioa. ^-^
un
^ ky forment le mot SIk, dans lequel est coDteau le mot égyptien (T^K jlé ou shlè , qui signifie scorpion, et la partie symbolique de la même légende représente effectivement cet insecte, accompagné des deux lettres phonétiques # ^^ ts, que M. ChampoUioQ rend par enfant, JiUe. L'existence de la déesse Selk , chez les anciens égyptiens , n'est donc pas douteuse, mais certainement on ne doit pas l'appeler Pselk , comme M. ChampoUion le veut , en faisant précéder ce Dom féminin de l'article p, qui n'est propre qu'au genre masculin. Les planches a 5 et 2 5 a du Panthéon, représentent un dieu , auquel M. ChampoUion donne le nom de Djom, Djem ou Gom, et qu'il dit être VHercule égyptien. A l'époque de la publication de ces deux planches , ce savant ne croyait pas encore avoir trouvé la sïgniiication phonétique du caractère
- \ , qui, avec la caille JÊÊ , forme la légende de cette divinité, plus lard , c'est-à-dire dans la seconde édition du PrèciSf M. ChampoUion a assigné au caractère & la valeur de 5 (pi. H, D° 102 , toutefois avec un signe d'interrogation), de manière que le nom de.Hercule ^v \ se lirait Sôou ,
Soa ou Sov, parce que la caille présente les voyelle o, ou et V. Ce ne peut donc pas être Djom ou Djem, car il n'y a pas de m. Mais voici une autre diOiculté ; la légende qu'on voit k côté de ce dieu, dans la planche 2 5 a, est :
ce qui ferait Sâour, Sour, Souri ou Soure; car 9 désigne
selon M. ChaitipoUioil, n'ouré, eVst-à-dire le'iôléil, W'Ia j letire Rj etce nom, ainsi écrit, difiFfere encore pliis de Djom, ' Djem ou Gom, que Sôou ou Sof. Il est donc' douteux que l'image de cette planche représente effeciivement VHercule I égyptien f et rien ne vient à l'appui de la' conjecture gratuite de l'auteur.
II faut aussi remarquer que, dans la première édition du { Précis, M. Champollion avait donné, parmi tes nomt figu- I ratifs des dieux (pi. 4) n" 71), l'image de sbn pri^tendo Hercule égyptien: n 5om ou Gom, employée d'ans les te\tea ! » à la suite ou à la place de ses noma phonétiques ou sym- 1 H boliques. n Dans la seconde édition du même ouvrage, Som ou Gom, la première dénomioation de cette image eM l changée en « Sôou, VHercule égyptien. »
En 1827, M. le baron G. de Humholdt a publié, à Berlin, un Mémoire très-intéressant "iitr quatre statues égyfh- ' tiennes à tête de lion , conservées dans la collection d'antiqui- I tés du ïtoi à Berlin. Une de ces statues, apportée d'Egypte 1 fHK Si-la ^néraià'iM^^toli, offre l'inscripllon suivant^ç ;
.v-Mi?. Ibnil :>£ A %k -' -'M»Uw«ISifl<-n --'
,Mifml^9 w^T*»"'*."
1 Les deus premiers de ces caractères Sb^ Jils du soleil,
H dît M. 'de Humbûldt , sont suivis par cinq signes qu'on ne » ren'cdntre pa» dans les écrits de M. Champflltion , ou qaî « ne t'y rronvent pas groupés de cette manière. Dans une n ' I^èttre qu'il m'a adressée , relativement à ces signes , il en n'donne l'explicatioti Suivante, qui cependant dépend de 11 la signification du quatrième. Il croit reconnaître dan» » ce derilieriin miroir égyptien {ial, dans le Dictionnaire ■a de- La Croze^ , et dans cette supposition ce passage hié- " roglyphique, qui précède le cartouche, signifierait : ie •0 Jils du soleil et son image, ou verbalement ; son miroir. ^ » Le troisième signe avs.*^ n est ou le sigue-'du cas nomi- » natif, ou 4a première lettre de la conjonction we/n (et). » M. Champollion ne dît rien de positif sur ce point. Le » septième signe -^_* est le pronom de Ip troisième » personne,' que j'ai déjà expliqué plus haut. Mais ce que » M. Champollion ' me communique sur les signes ^k I 5 » «t 6 est très-important , et sert à donner plus de dévelop- B pement au déchiffrement' des hiéroglyphes.. On emploie, )i dit-il , ce groupe quand un signe , qui est en même tems » figuratif et phonétique , doit être pris dans cette première M acception, comme ici le miroir. De cette manière Vœil, la » bouche, la main, suivis des deux signes ^^ |, désignent » ces objets ; mais sans eux , ils ne sont que tes lettrés alpha- )) bétiques a , b , t. » (Voyez Alphabet phonétique , n" 9 ,
Celte déclaration de M. Champollion est d'abord diamétralement opposée à la doctrine répétée dans les deux éditions du Précis (A, pag. 5o ; B, pag. 103) : n Les signes » reconnus pour phonétiques dans les noms propres, conservent n celte vAlecr phonétique dans tous les textes hiéroglyphiques
( '34) w oit ils se rencontrent, a D'ailleurs Vmil, la bouche et la main se trouvent dans beaucoup de noms propres avec leurs valeurs respectives de A , R et T. Puis on pourrait citer dans les ouvrages de M. Cham poil ion une foule d'exemples, desquels il résulterait que lea deux signes ^^ \ ae sont nullement nécessaires pour indiquer qu'un hiéroglyphe phonétique soit employé figurativement. Nous avons déjà vu
à la page a8, que M. Champollion traduit u9* P^^ ^^^ *^ soleil, et par le morceau du Rituel funéraire , analysé aux pages 1 1 a à 1 33 , que Vaile , le phallus et le lion , y étaient employés comme signes figuratif s , sans être accompagnés de» deux lettres ^k B qui ne paraissent èlre nullemeat indispensables pour indiquer l'usage figuratif d'un hiéroglyphe.
Le savant auteur du Précis a sans doute nru pouvoir hasarder une^hypothèse pareille dans une Lettre particulière, écrite vers 1 8^5 , mais il s'est bien gardé d'insérer cette impartante dècoui'erte dans la seconde édition de son ouvrage (de iBaâ), oii, si elle était réelle, elle ne serait certainement pas déplacée, mais même indispensable.
ÛST)
OBSERVATIONS
L'INSCRIPTION DE ROSETTE
Tout le moode conaait le fameux monument trouvé pendant le séjour de l'armée française en Egypte , et qui contient le même texte reproduit sous trois formes difTcrentes , savoir : en caractères hiéroglyphiques, en lettres démotiques et en grec. On s'était flatté que cette inscription précieuse serait d'un puissant secours pour la lecture des anciennes écritures de l'Égyple ; mais il paraît qu'on s'est trompa sur te point, car M. ChampoUion, an lieu de s'empresser à expliquer ce monument, dont le sens était connu par le lexle grec, et de se sefrir de la partie hiéroglyphique pour constater les découvertes qu'il annonçait au monde savant , s'est contente de citer quelques groupes et des passages excessivement courls , de sorte qu'on peut assurer qu'il ne lisait et comprenait pas la dixième partie des quatorze lignes hiéroglyphiques qui restent de ce monument , endommagé par le haut.
Le fait est, et tout juge impartial doit en convenir, qu'on ne pourra se flatter d'être parvenu à une intelligence tant soit peu étendue de l'écriture hiéroglyphique, avant d'avoir fait pour l'inscription de Rosette ce que M. ChampoUion a négligé de faire ou n'a pas pu exécuter. C'est principalement cette difBculté qui a fait dire avec beaucoup de justesse
C ■36) au savant baron Silvestre de Sacy : « Que malgré la con- » ûance qu'on ne peut s'empêcher d'accorder au système de » M. ChampolUon, il ne faut pas en concevoir des espéj) rances exafjérées , comme il ne faut pas non plus le dépré- » cier , parce qu'il n'a pas encore produit et ne produira u peut-être jamais V intelligence complète d'unie inscription ou » d'un écrit de quelque étendue, vu que dcs-dillicultés de plus » d'un genre peuvent opposer des obstacles invincibles aux » efforts des savans lespluséraditsct les plus ingénieux (i).»
En dernier résultat , on ne pourrait donc espérer de faire des progrès réels dans l'élude dea biérpglyphes avapt 4"avoir découvert quelques autres monumcns bilingues, c'estrà-dire écrite en caractères sacrés de l'EgypIe et en grec. Ccr , pendant, dans la^ supposition mémc: qu'un heureux b^said nous fît trouver quelque inscription ou. quelque papyrus de ce genre , il serait peut-être encore dpu^eux si la possession, de ces monumens nous conduirait à une, intelligence pleine et entière des textes égyptiens , puisque , dans t'inscriplioo^ de Rosette , le texte grec ne paraît pas toujours rendre avec exactitude le sens de la partie hiéroglyphique. En voici ua exemple :
A l'occasiou des légendes de PtolérnéerÉpipfiane , recueillies par M. Huyot, M. ChampoUion dit : « Lepreijnier dçf Il deux cartouches qui les forment contient toujours le gi'Q.V^C
r^-~,. I qui est sans aucun doute le même que .<:^.|
« lequel , dans la partie hiéroglyphique de la pierre de Ro- 11 sette , répond încontestahlemenl aux mots grecs Sehq Bit
Il yowÎK Dieu Êpiphane. Dans le premier on observe seule- J » ment que le caractère en forme de hache est retourné et I
^^^^ (i) Journal dei Snvan'i Kplcmbe 1617, ptg. S43. ^H
H symétriquemeot répété sur les deux càléa du titre Èfù- I) phane. Ce dernier groupe est celui que nous avons déjà u fait remarquer dau» tes cippes d'Horus, où îl signifie man nifesté , mis en lumière ; et c'est dans ce sens qu'il faut u prendre aussi le mot grec EirKpocvri; lui-même, du texte B grec de Rosette (v). o
Le groupe ,<:>.l se trouve en eflfel quatre fois dans l'inscription de Koscite ; trois fois îl est placé immédiatement aprcK les cartouches contenant le nom de Plolêmée. U est donc clair qu'il représente l'épithète de ce prince, ©EOS EITI^ANHS. Cependant ce même groupe, sans le signe de la hache, se trouve dans les inscriptions identiques de cinq cippes sur sept , publiés et expliqués dans le Précis de M. Champollion(3). Il y signifie simplement engendré, quoique M. Champollion le traduise par wiNiFESTÉ ou engendré. Les trois signes qui composent ce groupe sont m A-c:>. r Z\_ (; ils forment le mot ^ p^-j. Dans les inscriptions des deux autres cippes, le groupe en question est remplacé par I fil **^ ' ^^ P*"^ ^ '^ phallus. Le premier groupe est
sans doute phonétique et représente le terme égyptien OiC mas, ou o \C\ missi, engendré, comme lejîls l'est par son père ; le phallus est symbolique et désigne évidement la même
chose. Il ne paraît donc pas douteux que le groupe «;>. ^ pT hrt, pOT hhrt ou |^pT khrt, n'ait la même signification , aussi trouvons-nous encore en copte le mot XpD^ AAroti ou jDpO^ hhroli, qui signiûe parent par descendance.
(t) Précis du Système hiéroglyphique A , pag. i56. — ■ B, pag. inB.
(a) A, planche VIII et B. planète Xll. , ,unj
On voit donc que le groupe mas ou nu'ssi , jôiflt au sigïiê de la hache simple ou doublée , doit se traduire littéralemeni par engendré d'un Dieu, ©eov^toç, et non pas par Dieu manifesté ©tiie EfTitfiavîi;. La différence entre ces deux signiBcations n'est pas à la vérité très-gmode , mais de semblableA divergences entre la partie grecque el la partie hiéroglyphique d'une inscription, doivent rendre l'intelligence de la dernière dilficile et peu sûre; d'autant plus tjue nous ne connaissons l'ancienne langue de l'Kgypte que par l'intermédiaire du copte, qui ne serait jamais d'une grande utilité pour nous aider à déterminer avec exactitude les nuances qui peuvent exister dans les significations des mots de l'idiome parlé du lems des Pharaons.
Le signe /|\ se rencontre deux fois dans la partie hiéroglyphique de rinscripllon de Rosette ; d'abord à la 9' lîgtlët où il paraît avoir la signification d'inji^ne ; puis à la 10' lignë^
surmonté de la figure d'un serpent , ainsi y j-; -^
re&pond indubitablement au mot «iticpav})ç iUustre, du ti^f j grec. Cette signification une fois établie, on est étonde Âe ! voir que, dans un cartouche publié dans le Précis, pi. ft,
n" i34 , M. Champollion traduit le groupe composé 1 /|\ I j par Dieu Évergèle (0£^ç eÙePVÉtttî), le Dîtu bienfaisant, Lés.J deux signes I j désigneht elËectivémént l'idée de bieiiyl
mais combinés avec celui de ^i\ ils devaient natilrellemeà& J
produire l'expression ©ti^ sTrKiMwîiç, Dieu manifesté , et non I pas celle de Dieu bienfaisant. Le cartouche en question sein-.
( 139) Lierait doQC appartenir plutôt au roi Ptolémée-Èpiphane qu'à Ptolémèe-Êfergèie, auquel M. Champollion l'attribue. Voici un troisième exemple l'rappant qui démontre que le texte grec de l'inacripûon de Rosette n'est pas une traduction littérEile de la partie liiéroglyphique. Dans cette dernière j le groMpe
te trquve six fois > «avQir : i^ne fois dans la VI' ligne , deux fois dans la XII', autant de fois dans la XHI', et une fois dans la XIV'. Il correspond dans tous ces endroils au root ÉÏXAPI2T02 du texte grec. M. Champollion a démontré que le signe qui occupe la partie supérieure de ce groupe ^^^ représente l'idée de la domination T^HÊ nèo). Quant
au caractère T répété trois fois dans le même groupe , il se
trouve seul en deux endroits de la V ligne de la partie hiéroglyphique de l'inscription , et il y est certainement l'équivalent du mot AFAGOS , bon, du texte grec. La traduction littérale du groupe entier serait donc seigneur des trois bontés ou de la triple bonté, et l'on voit que le sens est loin d'être le roème que celui d'è-yj^d^iaroi;, gracieux, munificent.
Dan^ la X° ligne de la partie hiéroglyphique de l'inscription de Rosette, on lit le passage suivant, aux hiéroglyphes duquel j'ajoute les caractères romains correspondans, selon la lecture de M. Champollion :
m« .- . (?) „ Ch
Ce passage correspond au grec irapÙaSiv tÎ^p Çioadefan tccxpSt To\î -ïTiXTpoç, ijui a reçu le royaume (te son père. Malgré celte traduction grecque , il est très-difficile de reirouver le contenu de la phrase hiéroglyphique. On y voit hien au commencement les deux caractères tyTl -, qui paraissent repré-^ senter le verbe copte tyHTl chèp, recevoir. On y reconnaît aussi l'affixe n dans )jtr ■ L'homme assis qui tient un
petit vase ou triangle sur sa tête indique , selon M. Champoliion, la royauté^ mais il traduit également le groupe suivant, (y^\sli, par direction, royauté, puissance royale. Vient après le hibou traversé par un bras, ce qui fait UJ. ma, place, au lieu; et enfin un groupe qui se lit TISCCi luef, et que M, Champollion traduit par son père , quoique le mot égyptien pour père soit SCJ-^T '«'- Voici ce que le ménie auteur dit pour soutenir cette esptication (Précis, A , pag. jo; B, pag. laa) : ii Nous avons ici le mot ^0'^SE n loue, TTIE tue, qui exprime l'idée de père ; on pourrait » le rapporter aux racines coptes ^&^îï lauc, TCOTSÇ. » laoue, producere proferre, dont le primitif TfcO"!StII ïnou^i »' paraît formé de '~lh- ta, dore , et de OTltLÎ germen. » Ce raisonnement nous paraît tout-â-fait insoutenable , Car nï TÎ-TSÎ laue, ni 'itOiSt laoue, ne signifient en copte produire. Dans cette langue le verbe TtO'lsO taouo ou ^fcO^St taoue , en dialecte bacbmourique ^B^ïB taua, est le 8yni>r nyme du grec îTTCfyEtv niitlere, emittere ; il a également la signification de dire, proférer des paroles, mais on ne peut le rendre parproduîre; cependant s'il est suivi de la postpoaitîon E&OX èboî, il signifie émettre, mettre en dehors. Quant à la dérivation du mot '^&'^t taue, de tZ- 'O) donner, et
de OTtW ouô , existence , c'est une étymologie absolument inadmissible; elle marque que son auteur n'a aucune idée de ce qu'on appelle racines d'une langue, car une racine simple ne peut jamais dériver d'un mot composé, c'est la première règle en étymologie. Le mot TXE tue, ne signifie donc pas précisément père , et c'est une nouvelle preuve de ce que j'ai dît plus taut (pag; i36) , que les expressions du texte grec de l'inscription de Rosette ne sont pas toujours identiques avec celles de la partie hiéroglyphique.
Le passage suivant , dans lequel est rcpélé tout le sens du précédent, est pris sur l'obélisque Famphilc, élevé en honneur de Domilien :
La transcription que M. Champollion donne de ce passage n'offre aucun sens en copte ; aussi s'eat-il vu forcé d'ajouter : « Ceci, en tenant compte des déplacemens déjà indiqués « dans la langue égyptienne, et de la suppression habituelle » dans les textes hiéroglyphiques, de quelques préposi- ■
» lions ou particules déterminalivcs , reviendrait aux an B copiée, elc. m Voici ces mots (ligne B), mis en regard dà ceux du teste hiéroglyphique (ligne A).
Valeur
Mois coptoj
Traductipii
det hicrogljphcs.
caTTCspondans-
mou ctçlfi.
È ^Tltq Kpkpci'
T.Ï.C\«jTT Èa^chp
Qni . Tf^u ,
CTfl .1»
l\r01S'-t^ psouin
la dim^UM'
ttT-St-l^ ntuef
ij~J\ZZ\l^Wl empepeïSt
deiotiptre'
VZ> ma Z'iWSB épnta >, la pièce
C«q sn/ «-TTqCOn e/np^on de son frère
CT« iW ._ (1, roi)
^i^c ïîb -^ .1:^ ■^:■s^oc ritoi tîws.
Cette traduction est effectivement celle de la lecture copte ] construite par M. Otaoïpollion-, mais quelle diiTérence entr^ I celle-ci et le véritable contenu de l'inscription I Ce sont d^ j mots tout-â-fait différens. D'ailleurs est-il probable que le copte , que nous avons dans l'Ancien et le Nouveau Testament, traduit, on le sait, dès les premiers siècles du christianisme, diElêre autant de la langue parlée eu Egypte du ] tems de Domitien (de 81 à 96 de J.-C.),que les deux textes- j ci-dessus? Certainement nn idiome ne change pas presque J entièrement en cent ans.
En réfléchissant à toutes ces dilHcultés et à la circonstance | que nous ne connaissons que les valeurs d'un nombre comparativement très-petit des lettres alpltabciico-démoiitjuet, on ne peut Être qu'extrêmement surpris de la hardiesse avec ] laquelle M. ChampoUion a voulu Taire accroire qu'il lirait, qu'il comprenait et qu'il pouvait traduire les papyrus et la ,
partie démotique de l'inHcriptioD de Rosette ; tandis qu'il est constant que , malgré ses brillantes découvertes, îl u'était pas inème parvenu à comprendre la moitié d'une seule ligne de la partie hiéroglyphique de cette inscripiioo fameuse. Aussi ta'a-t-il jamais pu remplir la demande réitérée des savans de tous les pays, reproduite il y a quelque tems par l'illustre S^estrf de Sacy « de publier un travail spécial sur le texle >i tant démotique qu'hiéroglyphique du monument de Ro- « sette, ne fût-ce même qu'une ébauche imparfaite. » « Un » pareil travail , ajoute le Nestor de la littérature orientale , 11 serait sans doute du plus grand poids dans la question dont H il s'agit, »
Une comparaison même superficielle du texte hiéroglyphique de l'inscription de Rosette avec le texte grec, autant que l'état incomplet du monument le permet , fait voir l'impossibilité de retrouver dans le premier les mots équivalens à ses signes dans le second. Il m^a parti que la XII' ligne de la partie hiéroglyphique est la plus propre à démontrer cette ^ thèse. C'est pourquoi je la fais suivre ici , précédée du passage du texte grec qui correspond à son contenu. J'ai ajouté aux signes alphabétiques de cette ligne les valeurs que M. Champollion leur attribue, et aux caractères idéographiques et symboliques les significations qu'il leur a données dans ses différens ouvrages ; mais ni les unes ni les autres ne paraissent propres à faire retrouver la syuonymiede» groupes de ce passage de la partie hiéroglyphique et des mots du texte grec. C'est une preuve convainquante qu'on n'est pas parvenu à comprendre le sens de l'inscription égyptienne. J'ai pris soin d'imprimer en caractères italiques, dans la traduction latine interlinéairc du grec, les mots dont on peut reconnaître avec quelque certitude les équivalens dans le texte égyptien .
TEXTE GREC DE L'INSCRIPTION DE ROSETTE
Ligne 49- — rr/cfTmftévtp ûrri roj <p^à ^oaiXeT n-nXi^fta
diiecti a Phtha , regîi Ptolemaei ,
DeL Epîpkaiiis gratiosi quota/inù. rcgioncm aj
novilunio Thûylh per t/iej çuinjue in quitus et coronai
yopriffouara ouvreioyvTtç âïw^ xè TtfTtfSaç mcî T^Jar.
gèrent beiealM tacrilicra e( libaniiiH et alia
xa^TfiMWl Trpoffxïope — (^^) 'ï°" '^'î -^EOÛ tTri^ûwoîjç
convenieatia ; co^omi et Dei Kpijthanit,
gratiosi, sttcerdolei ptxler alia namiiia Deornm qaoruDi
KpctTEiîûua't K0« xaTo^ùipiffat Et; irovroi; tq^ j^i^aTtffpoTjç Bacerdotli muneri et pcsUbate mper omnes pecuniaiioi reddilu
jam funguntur
xoî 'îîç Tûbî A '
C'est-à-dire : « ... dii bien-aimé de Phtha , du roi Plolémée , H dieu Epiphane, très-gracieux, tou8 les ans. Cette fêle u aura lieu tlans le pays, et durera cinq jours , à commencer » de la neoiDéQie du mois Thoyth , pendant lesquels ceux » qui feront les sacrifices , les libations et toutes les autres » cérémonien d'usage, porteront des couronnes; ils seront
» appelés prêtres du dieu Epiphane, très-gracieux ; ils
» ajouteront aux autres qu'ils empruntent des dieux au sep-' n vice desquels ils sont déjà consacrés. Qu'il soit mis à part » des fonds pour fournir à toutes les dépenses, etc. »
(i45) TEXTE HIÉROGLYPHIQUE.
395, hr,
hri, resr^
plenaU-
sant
Ptolémec
ai
Précis , ^^ *« (yant (i)
Tie
diea resplendissant (3)
seigneordes biens (3)
chaque année
TiTiT ch(S}
ma
ch
dans un lieu, dans. . Voyez Précis h, "pl.
D,no i3i.
(i) Ce mot manque dans le texte grec.
(a) Daiifle grec tftt^A.Çy distingué.
(3) Dans le grec Ivxapt?- To$, gracieux.
(4) Ror^Cf année, (Champollion , Précis B . p. a i4 > pi. XllI, n» 5). — Chaque année «e dit en copte entemrotnpi , et une fois par an est ousop entemrompi,
(5) Chay première des trois sai&ons de Tannée.
ChampôUion dans Kosegarten Literatura Mgyptiorunif Tab. D.
soleil , jour.
44i» nofre, bon
^y en i^^* i^°^
llin cinq cinq
■ (Gj) LeI inoU coptes pour
:*», ,/»«, 1 " ■ ■ £ A^ couronne sont hhÏ4im et
marque du < ■ ' ^ .^x^**"^**" J>*pl, Ikn de semblable ne
^1 ^ il s lies (6) . :, , ^ * u-^
pluriel J ^^^^ "^ ' ce voit dans le texte hiéro-
aa, owy
317, panëgyrie
ou
glypbîqae«
(7) Oui^ marque du plu-
N III
38,W,ct.
4i5» Jié&9 seigneur.
/ {S) Quelquefois M. Cham-
iij^ B poUi«n traduit ce ngne par
ou
Il A '
4<i4a ouibf prêtre
Id.
Id.
n(9) temple
III i
4>5,ntt,
MÎglMIV.
bonpme
395, hrA
Urt «««-)
plendis- |
9«fit I
3a6, noule, dieu
(9) Hf 4 a* UA on nâf est , fldon le Précis de M.
GLampollk>n y une espèce de p9onom démonstratif qui 84 combuMB avec les gioopes exptiaiaql des oomi.
(10) ici deTrait se trou- Tcr Ifltmot nom, en copte fUtn, <N| ren, qui signifie donnmr un nom. Il est peutllrt indiqué par le signe du oaHoucfte.
(1 1) Ge mot ne se trouTc p9S dans le texte grec.
m en- HiS, seigneur
ptc'iulis-l '' -«=^1
manfue du plDriel.
3o4 , DUlA ,
prêtre
(la) Ce groupe e fn'ijucnl ilani l'inscriptioa (le Buwtle; il repreiente, «Ion toute apparence, l'aflixe de In troùiime personne du plariel. Les lertrei 1 1 1 da texte bi^roglj[diique a''oTit pourtant aucnn rapport avec les mots coptes qui ont la môme tignifîcn' tion. Non» croyoïts que H.
ChampoUioa l'etl trompa en e![pUi[UBnt ce groupe [PrèbU, jif 3o) par : n me , ani, n affile, Iruisième personne " da futur, pluriel , genre
Par ce qui précède , od voit clairement quel est l'état dans lequel se trouve la question du déchiffrement des hiéroglyphes. L'inscription de Rosetle, accompagnée de la traduction grecque , est la véritable pierre de toiiche pour cet objet. Le fait est, qu'on lit une partie de» noms propres ; on conçoit la valeur de quelques signes grammaticaux; on parvient \t retrouver la signification de quelques mots dispersés dans les textes; on connaît les chiffres numériques; et on distingue une partie des divinités par leurs figures , employées comme caractères symboliques , ainsi que par leurs noms écrits phonétiquement. Les personnes qui s'occupent
(•49) de rétude des antiquités égyptiennes. , sont donc en état de lire et de comprendre les inscriptions hiéroglyphiques , àpeu-près comme une personne qui ne sait pas le basque , déchiffrerait le titre suivant d^un catéchisme dans cette langue , imprimé à Bayonne' en 1 8 1 4 '•
Guiristinoen Doctrina laburra, haur-gaztei iràkhasteco , Piarres de la Vœuxvdlle, Bayowaco Yaun aphezpicuaren manuz impuimatua , han choUqui irakhatsia içaiteco Batonaco
DiOCESAN.
On y reconnaîtra bien les mots doctrine, diocèse et imprimé, ainsi que les noms propres de Bayonne et de la Vieuxville^ on devinera peut-être que aphezpicua signifie évéque, et guiristinoen chrétien; mais on ne parviendra jamais, à saisir le sens entier de ce titre , si l'on n'est aidé. par. quel* qu'un qui sait le basque, ou par un. dictionnaire de cette langue. Nous possédons des ouvrages de ce genre et il y a encore une population entière^ qui parle le basque; mais il est à craindre que les momies de TÉgypte ne soient pas trèstentées de répondre à nos questions, et qu'elles ne restent toujours muettes pour nous.
OBSERVATIONS
ET LES CARTOUCHES BOYAUX
Le voyageur anglais W. John Bankes , faisant exëcater en 1818 dea fouilles pour parvenir à retracer le pian des vastes ruines d'^i)'(foj, appelé fZ-Aorata par les Arabes, y découvrit un monument de la plus haute importance , contenant une série de cartouches de noms et de prénom» de plusieurs rois d'Egypte. Ce monument existe dans un petit édifice bien distinct de la principale construction qui , selon M. Bankes, était le Memnonium , et il couvre le reste d'un mur appartenant à l'un des sanctuaires les plus secrets. Quelques mois après son retour en Angleterre, M. Bankes fit imprimer un dessin lithographie de la table d'Abydos , ef en distribua des exemplaires à plusieurs savans. Ce dessin fut ensuite publié de nouveau dans le précieux recueil inti-, tulé Ilioroglyphes (i), planche XLVII. On y ajouta une autre copie du monument faite sur les lieux par M. TViîhin— son. Elle ne dîfiere en rien d'essentiel de celle de M. Bankes, excepté qu'il y manque le premier cartouche à droite de la troisième ligne transversale du bas de la Table; elle n'a pas non plus la ligne inférieure de personnages assis à la
(■) Uic-ogljpkUi , çolUcUd hy Ihe Een'li Young. U. n. K. R. S. Londun , gi. in-folio. — La pi
manière «égyptienne qui portent alternativement le litims sur leur» coiffures. Ces deux copies servent donc mutuellement à constater leur exactitude , car il est h présumer que le cartouclie qui manque dans celle de M. "Wilkiuson, a été détruit bientôt après la découverte du monument; on peut croire aussi que M. Wiltinson a supprimé la ligne des personnages assis, parce qu'elle se trouvait déjà deux fois sur le bas-relief, au-dessous des deux lignes sopérieures de cartouches.
M. Caillaud , qui a visité l'Egypte après M. Bankes , y a également dessiné le monument d'Abydos ; <%tle copie , publiée par M. Champollion dans sa Seconde Lettre à M. le duc de Blacas (pi. VI) , difltère essentiellement des deux précédentes. Pour mettre le lecteur en état de juger de ces différences , je les ai fait graver toutes les deux sur notre plancbe III , où , n" A , est le dessin de M. Bankes , et n° B celui de M. Caillaud, tel qu'il a été donné par M. Champollion. Les anomalies qui se trouvent dans les cartouches : col. C, h ; col. D , a ; col. C , a ; col. H , a ; col. I , a , de la I" série transversale; col. B, b; col. B, a et b^ col. E, a; col. F, b; col. H , b, de la II" série transversale , et col. C , a de la Iir série, ne devant être attribuées qu'à l'inexactitude du dessinateur français ou à la dégradation du monument, je ne les ai pas indiquées ; mais la différence totale des cartouche», col. A, b; col. C, b, et col. F, b, de la lll" série, provient d'une cause beaucoup plus grave, à laquelle M. Caitlaud paraît entièrement étranger. Ce voyageur a aussi omis le» cartouches col. H , b de la l" série transversale , et l'extrême cartouche à droite de la ITI' série ; le dernier n'existait peutêtre plus quand il a vu le monument.
Avant d'entrer dans une investigation sur ce point important, il me parait convenable de mettre en regard le principal
^PWRHi
1 ( iSa ) ^1
passage relatif au monument
d'Abydos , tel qu'il se trouve
dans les deus éditions du Prc
ds de M. ChampolUon. 11 ser-
vira à mettre en évidence le
vague qui règne dans les as-
aertions de ce savant, en ce
qui concerne la lecture des
monumeoB hiéroglyphiques :
Précis, I" édition , pag. 345,
Précis , II' édlHoo , pag. jgS.
« C'Ml uo tableaa {celui d'^bj-dos)
.. C'est un tableau (celui dfAbydot}
» composé de trois si^ries horiiontalo
« compose de trois séries borizontalsi.
' « de cartoacbea prcccdés do titre roi
» de cartouches précédés du titre rtÀ
- (170 c). Les deux premiÈte. séri«l>
11 contiennent une Eoite de carlouchcs
n qui diffîient tous les nns des autres ;
» qui diSïrenl tous les uns des autre»;
la troisième et demiÈce série ne ren
» la troisième et dernièi-e série ne reo--
« ferme que la légende rojale entière
ij ferme que la légende royale entièi«
n de Ramsés-le-Grand , composa àe.
n dcas cartouches (te nom et le pré-
u deux cartouches (le nom et U pré'
« nom). Elle est ainri conçue : le roi
<i nom) , tandis que les deux série» sn-
» Jté Salé... approuvé par le soleil.
» périeures ne renferment qu'une suite
nJUs du soleil chéri rf^mmon-RAM-
» de cartouches prénoms , sauf le dei^
11 SES i tandis que le* deux séries supé-
" nier de la seconde série , qui est un ^^
1) cartouche nom propre, a ^^Ê
.. cartouches àeprénoms. sanfle der-
n La seconde série contient vingtm'^^l
» nier de la seconde série, qui est un
11 prénoms royaux ; et il m'a été facUa^|
11 cartouche nom propre.
11 de retrouver les cartouches nonti
' « La seconde série contient ïingt-un
» prénoms royaux ; et il m'a été facile
Il les cartouches prénoms du tableau
» de retrouver le» cartouches noms
.> d'ihydos. Ce tableau précieux étant
., d'Abjdos. Ce taUeau précieux ^Unl
11 des noms propre» royaux, j'ai pu par »» la lecture de ces cartoucbes noms
11 propres , au moyen du mon alphabet
» des noms propres royaux , j'ai pu par
11 la lecture de ce* cartouches noms
i> propres, au moyen de mon alphabel
>. biéroglyphiipie , me conïaincre bicn-
» série de ce tableau , sont les prénonu
» tût pleinement que les treiie derniers
.. mêmes des souverains de la XVin-
u cartouches , en remoutanl la seconde
Il série de ce tableau , sont les prénoms
11 les cinq cnr/ouiAejjfrénonu qui prô-
., mêmes de souverains de la XVUI'
1^ codent le dernier de ces Ireixc , too-
11 jour» en remonlnnt dans la lecondie ^^
» savoir. Ji,imsés-Jtléiapwun, JCam-
» dite DiospoUtaine f compôêëe antsi » de cinq rois y et qui occupa le tiAne » de Thèbes immédiatement arant la » XVffl» (*). »
iVbte. n « La XVII* dynastie des M Pharaons fut contemporaine de celle M des Pasteurs. »
»4èâ If Ealhàsis'i Chenchères , Ho- » nu, uiménophis II, Thouthmosis^ M Afisphra-Touthmosis, Méphrès ou it 3iesphrèSf AmensèSf Aménophii I, » Chébron et jimosis (i), le chef de » cette même dynastie; les cinq car" n touches prénoms {^^ qui précèdent n ce dernier, sont ceux des rois de la » XVI* dynastie, dite DiospoUtaine, M composée aussi de cinq rois , et qui » occupa le trône de Thèbes înmiédia- ^ tement avant la XVHI* (^;. w
Note. (*) « La XVII* dynastie est M celle des Pasteurs. »
C'est avec regret que nous voyons cette double explication du monument d*Abydos dans les écrits de M. GhampoUion. Ce savant aurait au moins dû indiquer, par une note placée au bas de la page 295 de la seconde édition du Précis^ les rlEiisons qui Tout porté à changer si promptement son opinion sur un point aussi important pour Tarchcologie et rhistoire de TÉgypte. Si des découvertes faites en Italie lui ont fourni des lumières nouvelles sur le contenu de cette inscription , il devait en instruire le lecteur ; mais on voit seulement que ce qui d'abord était la XVI* dynastie , devient la XVn*5 et que cette dernière, qui passait dans la première édition pour <( celle des Pasteurs y » n'est dans la seconde que « contemporaine des Pasteurs ^ » enfin les noms des treize rois de la XYIII® que M. GhampoUion avait lus dans la première , disparaissent dans la seconde édition du Précis. Le tableau d'Abydos fait encore le principal sujet de sa Première Lettre à M. le duc de Blacas ; il y répète et explique lés cartouches de la seconde série de ce tableau , en suivant
(i) Ce sont les cartouches col, I, b, a; col. H, b, a; coLG, b, a; col, F, b, a €ol, E , b, a ; col, D , b , a , et coL G , b, de la II" série K l.
(3) CoL G, a ; coL B , b, a, et co/. A , b, a , de la même série R l.
leur ordre de droite k gaoche. L'explicstiofi qs'il donne tette fois diSSre eDCore de celle qu'il avait iosérée dans la première édition du Précia, eomibe on le peut voir par le pa.-" rallèle suivant :
I^ Lettre h M. de Blacd,.
/" Édition du Préci..
Amosis.
g àraraoftef
Ckthroa.
lo Thfloulmosis 1
AmLWphis I.
1 1 AnunoD-Mai
Amcntis.
Mephrès oa Mesphct.
1 3 Amtinophit I
Toutbmosis.
i5 Am^opfaU II (Heionon)
Amc'nopbUII.
i6 Honu
Honis.
(7 Annsèsl
Chcnchère».
■ 8 Onnnd
RflthosiB.
>g Ramiig 11
Ram^èï T. ^
30 ll«D,4» IV M-Tiamoun
hamsis Melamoan. '
Certes ces anomalies sont trop fortes pour qu'elles puissent inspirer une grande confiance dans les assertions hypothétiques de M. Champollion ; mais un fait beaucoup plus grave nous est révélé à cette occasion, c'est I'^ltëhation des cartouches de la ni' série transversale, et riaférieure du tableau. M. Champollion avait avancé, comme nous l'avons vu dans le passage de son Précis, « que cette série ne renfermait » que la légende royale entière doKjLUsÈs-le-Grand, composée 11 de deux cartouches (le nom et le prénom) ; » et en effet le dessin de M. Gaillaud, tel qu'il a été produit par M. Champollion, ne montre que deux oartouches différens , qui 5e sucoèdeot alternativement. Dans ce dessin les cartouches de la m* série , col. A , a ; col. B , a j col. C , a *, col. D , a ] col. E , a ; col. F , a ; col. G , a , montrent d'abord Vintage du soleil et la première déesâe Sàtis de M. Champollioa, avec la feuille sur la tête et le signe de la vie divine sur
•es genoux (B'ymboleBqnî, suivant la première venion de M. ChampoUîon , déeigneQt bè-s*.té) , puis le sceptre à tel* de chacal (qu'il n'explique pas ici) , et «i&n te soleil et le groupe qu'il tmAxiit approuvé petr. — Les cartouches fo/. A, b; col. B, b; cal. C, bj col. D, h; col. F, b; col. 1, b, contiennent en caractères phonétiques le mot jimon'matf chéri d'Âmon; la divinité Pkré ou Ré, et les caractères mss, ce qui fait avec le R deRc, Ranish. Ainsi le sens du second cartouche est Ramiès chéri d^^mon (ou Ramsèt Meïantoun). >laia daos le monument, ou dans les deux copies identiques de MM. Bankes et ïf^Ukinsoitj ces carlouches ne se suivent pas aussi régulièrement que M. Cbampollion l'avait dit. On y voit les différences suivantes :
Le cartouche, col. A, b, n'est pas entièrement phonétique comme chez M. Caillaud (dans la copie duquel je l'ai marqué d'un astérisque). On y voit les dieux Anion et Phré assis , le premier tenant le signe de la vie divine , et l'autre le sceptre à tète de coucoupha , puis vient te signe pboné~ tique , ou plutôt acrologique m (c'est-^-dire niaîf chéri) , et après , les lettres phonétiques mss. Ces symboles et ces signes paraissent , à la vérité , donner le même sens que celui qu'oH lit phonétiquement dans le même cartouche, tel qu'il a été publié par M. ChampoUîon; mais la différence du dessin pourrait faire présumer que les doubles cartouche» de cette série n'appartenaient pas tous au même roi, comme ce savant le prétend , en changeaQt les signes de ceux qui ne correspondaient pas parfaitement avec son assertion.
Les cartouches , col. C , b , et col. F , b , de la III" %éna (marqués dans notre planche III le premier de deux et le second de trois astérisques) , ont , chez M. Cbampollion , le même contenu phonétique qu'il a inséré dan» celui duquel j'ai parlé tout à l'heure. Dans les dessins de MM. Bankes vA Wilkinson , ce» deux cartouches sont identiques, et montrent
AmoQ assis sur un trône et tenant devant lui debout le sceptre' à tête de chacal . Ce dieu et le irône surmODtent le signe acrologique m, c'est-à-dire mai chéri , au-dessous duquel on voit le dieu Ré et les signes phonétiques mss , ce qui fait encore Jtamsès chéri dAmon.
L'altékatioit de ces trois cartouches est difficile à expliquer. Ou. ne peut Tattribuer à M. Caillaud, par la raison toute simple que cet estimable voyageur n'avait aucune connaissance de t alphabet phonétique, quaud il copia le monument d'Abydos , et que par conséquent il ne pouvait substituer des caractères phonétiques aux caractères symboliques de l'original. Celte substitution appartient vraisemblablement à M. ChampollioD ; il l'a laite pour appuyer son hypothèse, que tous les cartouches de la série inférieure de la Table d'Abydos appartenaient à Ram sès-le- Grand, ce qui devient douteux par la diflerence des trois cartouches , col. A , b , col. C , b , . et col, F , b , (le la III" série du même monument , et pour d'autres raisons que nous développerons plus bas. On pourrait aussi être tenté de croire que c'est M. Caillaud luimême qui aurait induit l'éditeur de l'inscription en erreur, en ce qu'il n'aurait pas mis toute l'exactitude nécessaire en le copiant. Peut-être a-t-il cru que toute la ligne inférieure transversale de l'inscription ne se composait efTeclivement que de deux cartouches, neuf fois alternativement répétés. Si donc, pour abréger son travail , il n'a copié que les deux premiers cartouches, et marqué seulement ceux qui étaient devenus illisibles, M. ChauipolHon n'est nullement respoDsable de l'altération en question.
C'est dans sa Première Lettre à M. le duc de. Blacas que M. Champollion a donné l'explication des treize derniers i artouches prénoms de la seconde série du Tableau d'Abydos, auxquels il a, dit-il, ajouté les cartouchei noms propres ^ d'après les nionumcns de la collection égyptienne de Turîov
C -57) L'analyse de ce travail fera voir quel succès il a obtenu , et quel degré de confiance méritent ses recherches sur ce monument.
Le cartouche A (Table d'Âbydos), col. C, b, II' série, contient un prénom royal que M. ChampolUon a cru avoir également trouvé sur un monument égyptien conservé à Turin. Il ne l'explique pas; mais il le prend pour celui du roi Alisphra-Thoutmosis , parce que dans la Table d'Abydos, ce même cartouche prénom précède immédiatement celui de son fils et successeur jimènofièp (I" Lettre, pag. 27). Cependaut il y a une difficulté qui ne permet peut-être pas de souscrire à l'assertion de M. ChampolUon relative à ce cartouche. Dans les deux copies du monument d'Abydos , rapportées par MM. Bankes et Wilkinson , et dans celle de M. Caillaud, les deux premiers signes de ce cartouche sont les mêmes, savoir : 9 , qui doit signifier pR rè, soleil, et -^^r HH 6 nèh, seigneur, puissant; mais le troisième diffÈre dans toutes les copies. Dans celle de M. Bankes , il ressemble à une tète irrégulière el courte placée sur un cou long , et parait être mal dessiné. Dan» la copie de M. Wilkinson , au contraire , c'est
évidemment une tête de lionne uJ^ (symbole de la déesse Tafné), mais dans le dessin de M. Caillaud, c'est celle d'un animal inconnu avec un muQe très-alongé, ainsi j^f 1 et dans le monument de Turin, que M. Cbampollion copie , ce mufle est encore plus long, et devient tout-à-fait un bec, ainsi qu'on peut le voir par la figure suivante *^B (i). Comme on ne pout mettre aucune confiance dans le dessin de la Table d'Abydos, fait par M. Caîllaad, tel que M. Cham-
(i) C'csl pout-ifre la l^U de crocodile du dieu Sewek. V. Pi-écis du Système lùdivgtjrpkique. PlancLef et Ei|Jicalîons, ii" 81.
( -58 ) pollioo l'a publié , et comme ce n^est que sur ce dessin ({Ut J se trouve la tête de l'aoîmal inconnu à mufle très-aloDgé, 1 il «e pourrait bien qu'elle ne fût ainsi représentée p^r 1 M. Champollion, que pour trouver une ressemblance entre I le cartouche 8 de la 11° série et celui du monument de Tiw 1 rin , et avoir par là le moyen de déclarer que le premier de j ces cartouches appartient au roi Mùphra-Tfioutmosis. Une 1 Investigation ultérieure , faite sur les monutneos mêmes, peut I seule éclaircir ce point douteux.
Cartouche i a (Table d'Abydos, col. O, a, II* &érie). Il contient, suivant M. Champollion, le prénom du roi Aménoftep^ lequel lui parait signifier : u Le dévoué au soleil di' recteur, n J'avoue que je ne comprends rien à cette explication du savant égyptologue , et je ne vois pas comment dans la phrase hiéroglyphique, le caractère 0, désignant le soleil , y serait placé le premier, si elle avait réellement le sen* que M. Champollion lui prête. D'ailleurs les trois caractères qui la composent ont des valeurs connues et indiquées par lui-même^ ce sont pH rè, soleil, 4^^^, a, e on o, ft ^_
I ] qui est un k. On voit que les deux derniers signes sont^H
phonétiques. Jusqu'à présent, M. Champollion ne leur avait pas encore attribué une signification symbolique, et c'est donc l'eSet d'une simple conjecture de les traduire ici par déyou^ ^h et par directeur. Quant au cartouche i h, nous y trouvoiul^H
avec M. Champollion le nom à! Aménoftep , savoir : 1 '
MèM m 'V^AA n * v ^^ I ■ />■ Ce cartouche est non pas dans la Table d'Abydos, mais sur un monument cod- J serve à Turin.
A l'occasion de ce roi Aménofiep, M. Champollion cite I le cartouche de la reine , son épouse , lequel se trouve s
( '59) le même moDument de Turin. Il est précédé par le groupe
qui signifie reine, et notre auteur en Ut ainsi la légende:
y-^^S. PBOO (Ijl I MÉ9 I KàWÉ I ^^■<r> \\ iTlil OU ATÀHI ,
qu'il explique par : h l'engendré de pooh {le dieu Lune) , la » bienfaisante atari ou hase atabi , &i nous regardons le » thoorbe , signe symbolique de l'idée de bonté et de bien- » Jaisance dans les textes hiéroglyphiques, non comme étant » ici une qualification , mais comme une partie inté^anle u du nom propre. » Cependant deux circonstances rendent cette explication problématique. D'abord il n'est nullement certain que le caractère ^•s signifie ici le dieu Pooh ou Ltmus. C'est en effet un croissant renversé, mais, selon V inappréciable ouvrage d' HorapoHon , ce signe indique le uois (i). Pour désigner le dieu Pooh, les Égyptiens se servaient de l'hiéroglyphe de la lune pleine posée sur un croissant à cornes relevées , ou de ce dernier signe seul avec | marque de la divinité. Mais M. CbampoUion n'est pas conséquent avec lui-même, pour la lecture du caractère y^*N" Dana le cartouche n" 7 b, pi. IV de sa Seconde Lettre (pag. 46) , il le lit Sî- 5i aah, ou 00 Ji ooh, pour trouver dans les
caractères y"^^ (il M '^ '*°™ d'AAHMOs ou l'AMiiSIS des
Grecs ; tandis que dans l'explication des n°' 1 3 et 1 4 n de la planche XI (pag. 63 et 63) il adopte pour le signe du croissant renversé l'explication d'HorapoUon, et le traduit par niois^ Cependant le mois s'appelle en égyptien î-fiOT abot.
Pour indiquée le mois , ib peignent une n branche ou la lune tourndc mpoUon,Vib.l,o'^.
(.6.) OU F.ÈOt ébot, et non pas 00^ ooh, ni avec l'article mai" culiii TTOO a pooh.
Carlouche 3 a (Table d'Ahydos , col. D, b, série II), M. CbampollioQ (I" Lettre, pag, 24) l'explique par : « D M voué au grand soleil de l'univers. 11 On y voit efTectivi
ment pH ri, ou le solfil^ et "y le scarahée, qui , suivant
Horapollon (I, 10), désigne le monde, mais aussi \ai Jilfiinùjue. Varient, ie père et Vhomme (vir). Quant au sign»
I I, nous avons déjà vu que M. ChampoUion le rend paf
déwoué, quoique dans son alphabet ce soit un k. Mais ce qui' est enlicrement conjectural , c'est le sens de grand, que ce savant attribue au caractère .^^^^m^ 9"^ dans son alpbab^ phonétique , est un p r. Le mot de grand se trouve deux foi* dans ia partie hiéroglyphique de l'Inscription de lîosette , et[
chaque fois il y est représenté par le caractère I j, qui ac
ressemble en rien au sceptre couché du cartouche en que»-' tion. Je sais bien que dans son Précis (B, Planches et Explications, n" 44^)> M. ChampoUion explique le signe
ou I ^dx grand, mais sans raison plausible, aussi bien que
son redoublement ^ qu'il rend par deux fois gn
(fi-ifoui xaù fityoi;) , titre particulier du dieu Thoth , l'Hermès égyptien (1). Mais ces deux sceptres peuvent bien désigner cette épithète d'Hermès, sans qu'un seul soit le symbole dq l'idée de ^rand. L'inscription de Rosette ne contient
-ondE^I
(1) F^oytî plus Imnt ai
:»43. 77. 87 cl
I symbole dq-H fitient ce ca-^H
ractère qu'une fois , et il paraît ijue dans celte occasion il est phonétique.
Le cartouche 3 b qui, seton M. Champolliou , contient le nom du roi , dont le titre ou prénom ee trouve dans le précédent, est copié d'un monument de Turin, En effet
Vibis, perché sur une espèce d'équcrre, désigne le
dieu7i^o(/i, et cet hiéroglyphe joint aux lettres M] m et I' s,
donne le nom de Thôutmes on Thoutmosis I; cependant le second roi de la XVIH^ dynastie égyptienne s'appelait Chebron et non pas Tlioulmosis.
Cartouche 4 ^ (Table d'^hydos, col. E, a, série II), M. Champolliou ne dit rien sur ia légende de ce cartouche; pour ses troia premiers caraclères, elle est identique avec celle du n° 3 a (Tab. d'jifydos, col. D, b, série II) ; mais dans
ce monument le dernier caractère n'est pas I I (un k) ,
c'est /.*/vNA ou un n. D'après l'explication précédente donnée par M. Champolliou, il serait donc également question, dans ce cartouche , du grand soleil et de Vunii/ers ; ce n final lui a probablemeot causé un embarras dont il n'a pu se tirer ; il a donc gardé le silence. Il accole à ce cartouche de la Table d'jébydos un autre cartouche , dans lequel on lit
très-distinctement 1
,ZJ^^\
I (', c'est-à-dire Amon-maî , nom du troisième roi de la
XVIII° dynastie selon M. Champolliou ; toutefois ce prince est Biç'çeXé jiménophis dans Mauéthon.
« Une seule stèle peinte , du musée de Turin , ajoute-t-il » (I" Lettre , page 26) , conserve la mémoire du successeur » de Tlioutmosis 1 ; mais la stèle , comme la Table dAbydos, M porte seulement le prénom de ce prince (n° ^ a e\ Table » d'jàbydos, col. E, a , II* série). J'avais déjà remarqué ce n prénom sur un amulette compris sous les n"' 458 et 4^9, Il de la suite des scarabées , lithographiée à Constantinople » par les soins de M. de Falin ; le revers de cet amulette n paraît porier le nom Aimé â'Amon Ba, etc. » Cet amulette (1) offre des signes absolumeut diScrena de ceus que M. Champollion y a vus. La légende à gauche contient les
lettres
I a, IHUrTi, ^— n, )
qui , à la vérité, donnerait les mots Amon Ré mai, s'il n'y ■ avait pas le ■ ^ avant le m qui désigne mal aimé. Quant h l'autre légende , elle diffère tout-à-fait de celle du carlouclie col. E , a , II' série , de la Table d'Abydos ,■ celle-ci ne contient que quatre signes ^ ri, soleil, .^^-^^ r, •K monde et A«/v>^ra, tandis que la légende de l'amulette, n° 572 de la collection de Palin , en a six % ri (soleil) i^-^^ r, /K
monde, ^^ u ou i*, 1 dont la significatioD est inconnue,
mais que M. Champollion croit identique avec T qui signifie
naimé, bon , et ) noute , dieu.
Manéthon fait succéder à Aménophis I une sœur de ce
(1) yoyez la nouvelle (.'dit'ion Ae cet lilliaf;rB|ihi£9, publia ï Pdiîb en l8ï(), ■oni le titre de Collection d'Antiqiùtés égfpliennei, recucilUts par M. le chei'ii-: ' lier Je Palin, pi. XI , n<" S7T et 573.
roi, nommée jtmensà, laquelle régna 20 ans et 9 mois. M. ChampollioQ ne la trouvant pas dans le monument d'Abydos , qu'il a cm pouvoir regarder comme un tableau chronologique des rois de la XYIII" dynastie , et de quelques autre» qui Tont précédée, dit (1" Lettre, pag- 5o) , à l'occasion d'une autre reine , qu'il prétend également avoir été omise dans ce tableau : « Le nom sous lequel cette reine (TrnauA- » moi) est désignée dans le canon de Mancthon , ne suffit » point pour la Taire reconnaître sur tes monumens; car cet » historien parait avoir parié de celle princesse comme de » la plupart des rois des plus anciennes dynasties , sous de» u uoms qui pouvaient èlre très-communs parmi les Égypw liens , mais qui ne furent jamais inscrits en caractères sait crés sur les édifices publics , soit que ce fussent des sur- » noms plutôt que de véritables uoms propres, soît que, « comme les monarques chinois , les vieux Pharaons eussent n Si-la-fols un nom propre et un nom de règne. La Table 11 d'Abj'dos elle-même omettant le nom de la reine (Tmau/in mot) , fille d'Horus , comme elle omet aussi , et pour des » raisons que ce n'est point ici le lieu de développer , le » nom de la reine Amensé (cartouche n" 5), mère de Thoul- » mosis II, quoiqu'elle ait régné vingt et un ans entiers; (1 la Table d'jibjdos, dis-je, ne saurait non plus cclaircir » cette ditriculté d'un aussi haut intérêt pour l'hisioire. » M. Cbaoïpollion a vu à Turin une infinité de monumcns que nous ne connaissons pas-, il y a trouvé le cartouche suivant , qui paraît contenir en effet le nom de cette princesse :
I •>• tÉMi "'> /«w^fv n, ^k^ s , Amens et ^^ t., marque
du féminin , précédé du groupe ^X; %^ qui signifie reine,
II nous paraît cependant que c'était ici le lieu d'expliquer le
HÎlence de la Table d'jibydos sur l'existence de» deux reines mentionnées par M. Chain pollion , trop accoutumé à trancher toutes les difficultés, et à ne point parler dç ce qui rembarrasse.
Cartouche 6 a (col. E , b, H' série). La légende porte les
trois caractères % UUI ^E; M. ChampoUion n'a traduit que
le premier et le dernier par soleil... du monde. Cependant il a mille fois rendu le second par m t\ ttiaï , aimant ; pour être conséquent, il aurait dû traduire le tout ; le MONDE AraÉ DU SOLEIL; mais il a bien senti l'inconvenance de comparer un roi au monde chéri par le soleil. A ce cartouche prénom du monument d'Abydos , M. ChampoUion en ajoute un autre qu'il prétend contenir le nom du (Juatriènie roi de la XVIII'' dynastie. On y voit l'ibis perché et les caractères m et s, ce qui donne Thôulmes ou TJioutmosis II, tandis que , suivant Mancthon , ce quatrième roi s'appelait Mlpltrh.
Cartouche j a (Table d'Abydos, col. F, a, II' série). Sa légende se compose du soleil, du scupire et da scarabée avec trois barres verticales l|| qui sont un j. Gèué par cette dernière lettre, M. ChampoUion abandonne le soleil, la granfleur et le monde, et se tait sur le sens de toute la légende. Il accole au cartouche d'Abydos un autre de Turin , qui , selon i lui, contient le nom du roi , dont le premier ne donne qne J
le prénom. On y lit 1 a, MM
à-dire Aménof, puis les deux signes I I , que M. Champol-
lioQ n'explique jamais franchement, comme nous l'avons déjà vu aux pages 72 et laj.
tf\ Cartouche 8 a (col. F, b, 11' série). J'ai rétabli dans la '.
( '65) Tahlc SAbydos la légende de ce cartouche , à laquelle manquait le caractère tUU dans la copie de M. Biinkes , mais qui existe dans celle de M. Wilkinson. M. Cbampollîon laisse cette légende sans esplicaiion ; il dît cependant l'avoir trouvée sur deux stèles de Turin , accompagnée d'un cartoucbe (n" 8 &}, portant le nom propre du roi, tandis qu'elle n'en contient
que le prénom. Ce prince, ajoute-t-il, est J\ TliôQul
|Tj mo I 1 sis, ou Tliôoulmosis III , successeur d'Améno-
phis I, mentionné également par Manéthon.
Cartouche 9 a (col. G, a, 11° série). La légende de ce cartouche est identique dans les trois copies du monument
d'Abydos. Elle se compose des trois signes ri, soleil, ^X
qui est l'image de la divinité que M. Champollion prend tantôt pour Saté la Junon égyptienne, tantôt pour Smé la justice, et de ^^^niV, symbole de la domination. Onadéjàvu
(pag. 5^) que 1; la. feuille ou la plu/ne était le signe caractéristique de la divinité en question. C'est donc à tort que M. Champollion veut l'aire passer ici pour identique avec le cartouche d'Abydos, un autre cartouche qui se trouve sur la statue d'un Pharaon à Turin, dans la légende duquel on
voit l'image d'une déesse tX qui ne porte pas le symbole ft
sur la tète. Comme ce dernier cartouche prénom y est accompagné d'un autre contenant le nom du Pharaon , savoir :
m, /vwws II, ^^mm f, Aiiwnof, et les signes
(,66) symbolique» I ^ qui restent toujours sans expUcatioa chez
M. Champollioo , ce savant conjecture que le cartouche n* 1 55 de cette série de la Table , appartient an roi Aménch^ phis II, sixième de la XVIII' dynastie. Cependant ce sixième roi étant nommé Misphra-Thoutmosis chez Manétbon , et le cartouche prénom du monument d'Abydos n'étant pas identique avec celui de la statue de Turia, cette hypothèse paraît dénuée de fondement, comme la plupart de celles qui sont contenues dans les Lettres à M. le duc de Blacas. — Je ne dis rien de ta légende de Taîa, épouse du même j4ménofy rapportée par M. Champollion , parce qu'elle n'est pas dans la Table d'^fydos.
Cartouche lia (col. G , b , H" série). M. Champollion en
explique ainsi la légende 9 soleil, ^_^J directeur ^ des
lî , (par) Phré (le soleil) , .-j ^ appi-ouvé, ou soleil ^|
mondes ,
directeur des mondes , approuvé par Phré. Il faut avouer que c'est un titre un peu singulier que celui de soleil approuvé par le soleil? Le savant égyptologue qui n'a fait à Turin que des rencontres exccessivemcnt heureuses , y a trouvé an monument contenant le même cartouche prénom , accompagné de celui du nom du roi auquel il appartient. Voici la légende de ce second cartouche, selon M. Champollion :
:\Hori(,
m et "^E^ "èb, ce qui signifie , dit-il ; « le chéri d'Ammon, HOR-MEM-MBB. » Cependant une petite difficulté s'oppose à ce | qu'on adopte cette version ; le symbole d'Horus est bien l'oiseau , mais toujours accompagné d'une barre verticale , ainsi ]
ikT^ ; 8an8 cette barre , c'est un des caractères phonétiques
qui désignent la Toyelle a. (Voy. Précis, Planches et Explications , n" 95). Le signe '^^^ est Thiéroglyphe de la do~ minaiion, mais M. CbampoUion a-t-il été bien sûr que ^Vl^ en 9o!t tout-à-fait le synonyme?
Le cartouche 12, que M. CbampoUion a donné dans la Pre~ mière Lettre à M. Je Blacas , contient le nom propre de Tmaahniot , épouse du roi Horus , cependant cette princesse est appelée Achenchérsès ou Achenchrèi , dans Manéthou. Son nom ne se trouve pas daos le monument d'Ahydos.
Cartouche i3 a (col. H, a, II' série). Ce cai-toucbe que M. CbampoUion a voulu faire passer pour identique avec celui du monument d'Abydos, en diffère essentiellement. La légende du dernier se termine dans les copies de MM. Bankes, Wilkinsoo et Caillaud, par deux ^^ t ^kk {; tandis que le cartouche produit par M, CbampoUion , comme parfaitement semblable à celui de la Table d'Abydos, n'a qu'un seul a Le voici :
M. CbampoUion n'explique pas la légende de ce cartouche prénom qu'il a trouvé , accompagné da cartouche contenant le nom propre , dans les inscriptions des murs de la grande salle de Karnac à Thèbes. Ces deux cartouches , dit-il , appartiennent au premier roi qui , sur les monumens , porte le nom de Rams'es. Cependant on lit dans le cartouche i3 è
un nom écrit ; # /■( (soleil) |T| "> I I s ^ j et \ ou. Si l'on
croit reconnaître dans les quatre premiers signes de cette légende le nom de Ramsès, que désigne alors la caille, laquelle, comme lettre phonétique, est ou? M. Champollion ne le dit pas. D'ailleurs comment ce savant a-t-il pu supposer que le successeur de l'épouse à'/foi-us , eût porté le nom de Ramsès, puisque, d'après Manétbon , c'était Rathotis ou AUioris, frère de cette reine.
Cartouche 1 4 a (col. H , b , II* série) . M. Champollion dit (I" Lettre, pag- 64) : e Un fort beau bas-relief présente » aussi l'image du Pharaon , dont ieprénom (pi. III , n° i4 a) M succède immédiatement à celui de Ramsès I, dans le Ta- » bleau généalogique d'Abydos : son nom de règne fut » Mandouéî. (Lisez OusireX^ (pi. III, u" i4 i) , et il prit « babituellemeut dans ses légendes le titre de serviteur de )i Phiha ou d'établi par Phiha. « Voilà donc ce cartouche de la Table d'Abydos bien expliqué , comme contenant le prénom d'un roi égyptien Ousirei , inconnu jusqu'à noa jours. En voici la légende que M. Champollion laisse sans
explication : # ri (soleil) sï Saté ou Junon, ou, si on le
prétêre, Smei la Justice, et un wu m. Le cartouche nom propre, n" i4 b, qui y appartient, contient les signes ■ P
^^ ( 8 Aj qui forme le nom de Phtha; ptiis la figure ^
qu'on prend pour Osiris, deux Q 1 i, 3HC
Quant au mot un ou uHn, M. Champollion l'explique j par établi (Précis, PI. et Expl. , n"' 433 à 437). Mais où trouver alors le nom à'Ousireï, puisque la légende signifie I
d'après la construction « établi par Phtha et Osiris. u A la page 85 de sa Première Lettre, M. ChaoïpollioD revient à ces deux cartouches. Il y dit : « Les deux rois successeurs » ^Athoris ou Bamsès I , portent un seul et ntèmc nom, cea lui de Chenchérès ou A.' Achenchérès , dans Mauélhon. » L'absence du prénom de l'un d'eux sur la Table ^Abydos, » nous autorise à croire que ces Pharaons étaient frères , et u le fragment de Manéthon, rapporté par Josèphe, permet « cette conjecture. Par une singularité très-remarquable, on » trouve parmi les légendes royales gravées sur les diffé- » rentes parties des palais de Karnac et de Louqsor à Thè- » bes, édifices contemporains de cette X\'I1I° dynastie, celle » de deux' rois, dont l'un se nommait Ousireï (pi, III, » n" i4 i)) et l'autre Mandouéî (pi. III, n" i5 i) , tous n deux prenant le titre de serviteur de Phtha, et ayant en M commun le même prénom royal (pi. III , n" 1 4 a el 1 5 a) : » ce sont là évidemment les detix Achenchérès de Manéthon. « Voilà d'abord comment M. Cbampollion lit le nom propre
de ce Mandouéî, dans son cartouche iB b : ^ P ^^ ' 8 ^
(Phtha) , puis la figure d'une divinité J qu'il nomme Man-
dou, deux I I 1, MKmet A«Av.n, ce qui fait min, serviteur de ou établi par. Mais personne n'avait connu , jusqu'à présent, un dieu égyptien notumé Mandou, qui certainement a été créé à cette occasion par M. Champollion , pour lire le nom propre du cartouche. Je sais bien que le même savant , se fondant sur une inscription trouvée en Nubie par le voyageur anglais , M. BaiUe, parft d'un dieu qu'il nomme Mandou, Mandou-Ré, Mandou-Ri (quoiqu'il y ait Mandoulls dans l'inscription) , dieu auquel il a consacré l'article a^ de
son Panthéon Égyptien, et dont il donne même la figure, d'après plusieurs stèles çt bas-reliefs du musée royai de Turin ; mais cette image représente un dieu à tête d'^pei^
vier, et ne ressemble en aucune manière à la figure ^W
qu'on Yoît dans le cartouche , figure qui a plutôt du rapport avec celle à.' Anoiihls , donnée par M. Champolfioa , dans son Précis (Planches et Explications, n" 78}. — On pourrait dire la
même chose de la figure y du cartouche i4^>queM.Cham-
pollion veut faire passer pour un Osiris-, cependant elle ne
ressemble à ce dieu que par le sceptre 1 , qu'il porte souvent
dans les mains ; mais ce sceptre n'est nullement son symbole distinctif , puisque Phtha le tient aussi quelquefois. Il paraît donc évideut que l'exislence des noms à'Ousîreï et de Maadouéï, est loin d'être établie solidement.
Cartouche 16 o et 16 b (col. I, a et b, II' série). « La « seconde ligne de la Table £ Abyàos , dit M. Cbampollion » (I" Lettre, pag. 86) , se termine par le prénom et le jiom » pROPiiE de Ramshs II , que précède immédiatement le préw nom commun aux rois Ousireï et Mandouéï , les deux » Achenchérès de IVIanéthon. u Tous les cartoncbes de la seconde ligne de l'inscription d'Abydos, portent en tète un
groupe composé des sigiies ^v^a n :^ s ^^ t ^f n, dans 1
lequel on retrouve le terme stn (en copte souten)^ qui, selon M. Cbampollion (Précis , Planches et Explications , n" 365) , , signifie roi , régner et directeur. Voici les groupes que ce savant lui donne pour anonymes :
Od voit donc qu'il y a dans notre ^oupe un n de ploB ^ lequel serait, selon le Précis (Planches el Expl. , n" 3), la ntanjue dupluriel. 11 paraît cependant douteux que celte lettre ait ici cette signification.
Quant à la troisième ligne horizontale de cartouches da monument d'Afaydos, laquelle en est l'inférienre, M. Champollion , séduit , ou par la copie incomplète de M. Caillaud , ou par un système créé par lui-même, l'a suppoeée contenir le PRÉNOM ET LE HOM PROPRE dc Ramscs Vî ou Sésoitris , huit fois répétés. Cette conjecture n'est plus aoutenable d'après la restitution du texte de l'inscriplioa, que M. Champollion ne connaissait qu'altéré, et nous sommes forcés de rejeter cette hypothèse , par des raisons que nous allons développer toutà-l'heure.
Qu'il me soit permis, avant de quitter l'explication do monument d'Âbydos donnée par M. Champollîoa, de dire encore quelques mots sur la liberté que ce savant a prise , très- fréquemment , de donner aux rois de l'Egypte, en partie d'autres noms que ne sont cens qu'on lit dans le canon de Manéihon le Sèbényte. Ce célèbre prêtre égyptien florissait eouB le règne de Ptolémée-Philadelphe, ainsi vers l'an 263 avant notre ère. Il remplissait les fonctions de sacrificateur et de garde des animaux sacrés dans le temple de Héliopolis. On ne peut donc pas douter qu'il ne nous ait conservé les véritables noms des monarques égyptiens , et non pas , comme M. Champollion ledit, par simple hypothèse, des noms en partie vulgaires. Toute série de rois d'Egypte, qu'on parviendrait à extraire des monumens, à l'aide de l'alphabet phonétique , doit être généralement conforme k celles que donne Manéthon , au risque de paraître conjecturale à la critique. Les décisions arbitraires ne sont pas des preuves eq
matière d'histoire; ce qu'on y avance doit être démoDtré.
Dans nos remarques critiques sur l'explication liu Tableau ' ' (fAbjdos et des cartouches insérés dans les Lettres à M. de Blacas, lesquels, selon M. Chaïupollion, se rapportent h ceux de celte inscription, nous avons été obligés, pour nei pas embrouiller la discussion , de suivre la manière de voir de ce savant , relativement à la lecture du monument. Mais cette critique une fois terminée , il nous doit être permis d'émettre une opinion diamétralement opposée à la i sienne sur le mode dont cette inscription doit être lue. M. Champollion a cru que les lignes de la partie qui contient les cartouches , avaient une direction horizontale, et qu'il (allait commencer à lire à droite par la supérieure , et fînir à gauche par le dernier cartouche de la ligne inférieure. Une simple inspection du monument démontre que cela ne peut être le cas , puisqu'on aurait d'abord la ligne supérieure de laquelle restent encore treize cartouches , plus ou moins lisibles, puis viendrait une ligne composée de seize personnages assis à la manière égyptienne , portant alternativement le liluus sur le devant de leurs coiffures. Après cette ligne de personnages assis, en viendrait une de dix-sept /wvkA n ou signes du pluriel (Précis, pi. I, n" 3) , puis une ligne contenant, di.c-huit fois répété, le groupe
qui (selon le Précis, pi. i8, n° 267) signifie regere, roi, directeur. Après, on aurait la seconde ligne horizontale de dix-huit cartouches, puis une ligne avec autant de personnages assis ; une avec dix-neuf hiboux , ayant la signification de m -f puis deux avec dix-huit bras tenant un triangle, carac-
C 'î3) tère qui, selon le Précis (planche C, n" 34)1 **t un d; puis encore une ligne composée de di.r-/ieu/" groupes, savoir ;
dont le premier signifie , selon M. Champollîon , Rot du peuple obéissant, et l'autre Fib du soleil. Ces deux groupe» se suivent dan» celle ligne aUernalivement de droite à gauche ; et comme le Tahleau est incomplet à droite , il y faut supposer un premier groupe :
puisque c'est celui qui précède toujours l'autre devant le cartouche contenant des noms royaux. Enfin la ligne horizontale inférieure contient dix-neuf cartouches , dont quatre sont détruits par le tems.
Au lieu de lire ce monument horizontalement de droite h gauche, comme M. Champollîon l'a fait, il ne nous parait donc nullement dnnieux que ses lignes doivent se suivre perpendiculairement , et aussi de droite à gauche ; c'esl-à-dîre par colonnes de deux lignes. Il faut remarquer que la première colonne est tout-à-fait incomplète , et qu'il n'en reste que la partie inférieure de la seconde ligne. J'ai désigné les "euf autres colonnes à cartouches , dans la copie de MM. Bankes et Wilkinson, par les lettres A,B,C,D,E,F,G,Het I. Les deux dernières colonnes K et L ne se composent chacune que d'une ligne perpendiculaire, contenant un texie hiéroglyphique. On voit répété dan» la colonne K, sous litt. a, le même cartouche qui se trouve dans la colonne I , ligne transversale II , iltt. a. Sa légende se compose de 9 ri,
soleil, deladéesse^f 6'fife ou Junon, ou Smcî, la Justice,
du sceptre à lête de cbakal j et de la lettre i p s. Le cartouche phonétique accolé à celnî-cî contient la légende
^ ^mU m „ »K "■ (on "«^) îj ■«' ftl "" n '
— 4> - Sf c'est-à-dire Anton maï Bamsès, ou Ramsès chéri d'Ammon. Il me paraît que ces deux cartouches appartiennent au dernier roi dont le monument fait mention.
Mon intention n'est pas de donner ici une plus ample explication du monument d'Abydo», mais je crois que l'examen le plus léger sufiîl pour démontrer que M, Champollion s'est complélement trompé sur la direction, dans laquelle ces lignes doivent être lues. Ce (ait une fois admis, il est naturel que toutes les conséquences qu'il a tirées de ce Tableau doivent être essentiellement fausses, cl surtout la suite chronologujue tirs Bois des XF^II' et XV^IIP dynasties^ qu'il a cru pouvoir établir, en s'appuyaut sur une inscription écrite en effet perpendiculairement, mais lue par lui dans une direction différente.
L'histoire et la chronologie de l'Egypte, loin d'avoir été éclaircles par les Lettres à M. de Blacas, ont doac été plua que jamais embrouillées par la méprise de M. Champollion , relativement au monument d'Abydos. De semblables accidena doivent Infailliblement arriver chaque fois qu'on s'empresse trop de tirer des conséquences de découvertes qui ne sont pas encore bien consolidées. Cet exemple frappant servira , nous n'ea doutons pas , à rendre plus circonspectes les personnes qui, après M. Champollion, s'occuperont de travaux sur les hiéroglyphes. On ne pourra, en effet, se promettre d'y faire de véritables progrès, sans une connaissance approfondie de la langue copte. Pour acquérir celle-ci , l'excellente Grammaire de M. Tallam et le Vocabulaire très-
('75) incomplet de La Croze ne suffisent pas. Il faut savoir Tarabe pour pouvoir consulter les dictionnaires originaux , dans lesquels les mots coptes sont expliqués dans cette langue , et pour étudier les nombreux textes coptes accompagnés de versions arabes. Ainsi pour avancer les études égyptiennes ^ il serait bien à désirer que quelque homme capable et riche , puisqu^il faut faire des voyages pour cela, entreprît la rédaction d'un Lexique copte, aussi complet que possible, et quHl le publiât. Car il ne faut pas se le dissimuler, le tems dHnterprêter les monumens graphiques de Tancienne Egypte n'est pas encore venu; il faut d'abord se préparer consciencieusement , avant de vouloir aborder les difficultés sans nombre que de pareils travaux ne cesseront peut être jamais de présenter, même à la sagacité la plus imperturbable.
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